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  Prologue


  



  — Alors ? Où est ta merveille ?


  — Attends, on la cache pour éviter les tentations.


  Sir John Datwood regardait Dan se frayer un chemin à travers le laboratoire encombré, inquiet pour lui. Dan était un brillant biologiste, spécialisé dans la découverte et l’étude de nouvelles espèces ; le genre d’homme à consacrer l’intégralité de sa vie à ses recherches, avec un petit côté savant fou qui le rendait extrêmement sympathique et un peu effrayant, il fallait bien l’avouer. Il était encore plus fébrile qu’à son habitude, marmonnait dans sa barbe, gesticulait sans raison. Depuis la découverte, depuis que l’artefact avait été confié à son équipe, il n’avait connu le moindre repos, harcelé par les journalistes, les curieux, les craintifs. Ébouriffé, sa blouse blanche chiffonnée et maculée de taches, il était sa propre caricature.


  — Plus que ce dernier coffret à ouvrir et… là, j’y suis. Viens l’admirer, allez, qu’est-ce que tu attends ?


  Dan souriait, rayonnant, en brandissant le précieux objet à bout de bras.


  Mais était-ce vraiment un objet ?


  Personne n’avait pu déterminer si cet œuf, deux fois plus gros que celui d’une autruche, était organique ou mécanique. Les deux, selon Dan, comme si un dispositif des plus complexes avait été intégré à un œuf véritable. Le résultat était en tout cas impressionnant : la partie haute était ciselée, laissant entrevoir plusieurs niveaux de roues dentelées, pignons et ressorts, les entrelacs bronze rivalisant avec les incrustations de cuivre, le tout doté d’un mouvement perpétuel. Un ronronnement feutré brisait le silence presque religieux qui avait figé les deux hommes.


  Sir Datwood tendit la main pour l’effleurer ; le métal était doux, poli à la perfection et tiède au toucher. Il était fasciné. Il se rapprocha pour mieux distinguer le fonctionnement interne, les interrogations fleurissant sous son crâne. Lui qui se targuait d’être le meilleur horloger de Londres se sentait comme un enfant devant ce que toute l’Angleterre avait surnommé « L’Œuf du Diable ». Sa principale question restait : d’où l’Œuf tirait-il son énergie ? Il avait été découvert lors des tranchées réalisées pour la construction du futur métro londonien, sous une importante couche de sédiments, et les historiens pensaient qu’il était peut-être plus vieux que la ville elle-même. Comment pouvait-il encore fonctionner ?


  Certains avaient aussitôt parlé de magie. Bien sûr. Tout ce que les gens ne comprenaient pas était forcément « magique ». L’horloger avait ri quand il avait appris que des groupes se constituaient, manifestaient pour réclamer de l’enterrer à nouveau, criant qu’il ne fallait pas se mêler aux affaires du démon.


  Dan se détourna, dégagea un coin de table d’une manière peu cavalière et y posa l’Œuf, qui tenait debout seul grâce à sa base légèrement aplatie. Les deux amis saisirent une chaise et s’installèrent devant lui. Sir Datwood l’examina sous toutes les coutures, le tournant et le retournant. Pour percer son mystère, il faudrait l’ouvrir, le démonter. Oui, mais comment ? Aucune vis n’était visible, aucun élément amovible, et tout était entremêlé. Deux semaines que Dan et son équipe essayaient de comprendre. Deux semaines. Sir Datwood savait très bien que les espoirs de son ami reposaient sur ses épaules à présent. Son génie en mécanisme était depuis bien longtemps reconnu par la haute société, mais suffirait-il ?


  La soirée devint nuit sans que les gentlemen le remarquent. Ils ne levèrent pas le nez de l’Œuf lorsque l’aurore fit sa timide apparition, et il fallut que l’équipe de Dan débarque dans le laboratoire pour qu’ils s’aperçoivent qu’ils avaient effectué le tour de cadran. Ils réalisèrent qu’ils mourraient de faim et exigèrent des victuailles pour reconstituer leurs forces. Et du thé amélioré. Beaucoup d’améliorations. Dormir ? Pour quoi faire ?


  L’équipe de Dan, deux hommes et une femme, fut invitée à les rejoindre pour trinquer lorsqu’ils revinrent avec des plateaux chargés de provisions. Pour décompresser. C’est long, deux semaines de recherches infructueuses avec la presse sur le dos. Le moral en prend un coup. Et si même Sir John Datwood s’avouait vaincu…


  Il fallut trouver d’autres verres à pied. Si quelqu’un estima que le Brandy au petit matin n’était pas forcément de bonne compagnie, il se garda bien d’en faire part aux autres. Les verres se levèrent. Une fois. Deux fois. Entre chaque toast, ils plongeaient dans une profonde méditation, chacun suivant le libre cours de ses pensées, plus ou moins glorieuses. L’Œuf circulait de main en main, et Dan finit par avouer un certain découragement, que reprit en cœur son équipe. Peut-être était-il temps de passer le relais… Mais quelle déception ! S’ils avaient pu résoudre l’ énigme, ils seraient célèbres ! Et probablement riches…


  L’on ne sut jamais vraiment ce qui arriva. Le verre était-il fragilisé ? La poigne de Sir Datwood était-elle si puissante ? Le Brandy de si bonne qualité ? Toujours est-il que le verre de l’horloger finit par se briser dans sa main droite, au moment même où Dan reprenait l’Œuf pour l’examiner une fois de plus. L’un des morceaux tranchants entailla la paume du gentleman, qui ne put empêcher quelques gouttes de sang d’éclabousser le précieux artefact. Dan le posa aussitôt sur la table et voulut l’éponger avec sa blouse, qui n’était plus à un sacrilège près.


  Il observa alors un bien étrange phénomène : l’Œuf absorba le liquide écarlate avant qu’il ne puisse l’essuyer et ronronna plus fort. Bien plus fort. Alertés par le bruit, tous se penchèrent, même l’horloger qui en oublia sa douleur. Curieux, il saisit l’appareil.


  Une puissante onde de choc balaya le labo, dévastant tout sur son passage. Seul Sir John Datwood resta debout, immobile, insensible aux fumerolles noires qui se dégageaient à présent de l’Œuf et l’entourait de leurs tentacules. Les scientifiques au sol, trop intrigués pour fuir et trop abasourdis pour se relever, suffoquant à cause de l’air surchargé de fumée, de débris et de particules de verre, le virent disparaître dans l’obscurité. Leurs yeux larmoyants ne purent bientôt plus rien distinguer malgré leurs clignements frénétiques de paupières.


  Lorsque les émanations se dissipèrent enfin, un hoquet de surprise s’échappa de toutes les gorges ; l’horloger s’était volatilisé. À sa place se dressait à présent un être terrifiant, torse d’homme aux pattes et bois de cerf, dont les yeux flamboyaient tandis qu’il se redressait. Il s’ébroua puis leva la tête au ciel en écartant les bras pour rugir d’une manière théâtrale, avant de disparaître sans sommation.


  Mais qu’avaient-ils libéré ?






  



  Episode I


  Chapitre I


  



  — Tout est prêt, ma lady.


  Un sourire sur les lèvres du vieux majordome. Il est fier de lui. Il peut. Je n’attendais pas de résultat avant des semaines, persuadée qu’il faudrait une longue série de tâtonnements avant de pouvoir ajuster la formule et la mettre en œuvre. Mon haussement de sourcils et l’éclair de surprise dans mes yeux sombres le ravissent. Il est bien placé pour savoir combien il est difficile de m’épater…


  Je prends néanmoins le temps de terminer ma tasse de thé, avant de reposer la délicate pièce de porcelaine sur la soucoupe peinte à la main. Cette matinée est parfaite. Les rayons du soleil transpercent les grandes fenêtres à l’oblique et allument les ors des meubles marquetés de bois précieux. Le cristal du lustre de la salle à manger céruléenne scintille de tous ses feux. Le marbre neigeux du sol détache sa pureté des tons indigo et azur des tapis orientaux. Même Radcliffe est sublimé, la livrée noire et blanche d’une élégance parfaite, comme à l’accoutumée, et son épaisse toison de cheveux ivoire soigneusement domptée. Il attend mon feu vert, la patience incarnée. Je ne l’ai encore jamais vu perdre son calme, et pourtant Dieu sait qu’avec toutes ces années passées à mes côtés il en aurait eu l’occasion.


  — Merci, Radcliffe. Allons voir ce que cela donne.


  Ma voix douce et posée ne trahit pas la moindre émotion. Seul un vieux renard comme lui peut deviner mon émoi à la petite étincelle qui s’est allumée au fond de mes prunelles. Je recule la chaise en chêne tendu de brocard avant de rassembler les plis de ma robe en soie sauvage et de saisir la main offerte pour me relever avec la grâce qu’il incombe à une lady. Nous jouons cette farce depuis si longtemps qu’elle est devenue naturelle.


  Mes talons hauts résonnent le long des corridors, des escaliers et des enfilades de pièces vides que nous traversons sans hâte. Parvenu devant la porte, il s’incline et me convie d’un signe à l’ouvrir. J’applique la paume de ma main délicate sur le panneau de verre gravé qui en remplace la serrure, écoute les engrenages jouer dans l’huis. L’Atelier. Le centre névralgique du Domaine. Un lieu gardé secret toutes ces années, jalousement protégé par Radcliffe et moi-même, seuls habilités à y pénétrer. Même Ana Maria, ma plantureuse intendante, n’y a pas accès. Sa curiosité est pourtant légendaire.


  Mes premiers pas dans l’Atelier sont fermes et décidés. Je sais exactement où je vais. Je dépasse les plans de travail couverts de flacons et d’alambics sans la moindre attention pour les autres expériences en cours. Elles attendront. Ma cible est au fond de l’immense salle cathédrale, aux voûtes élégantes. C’est une toute petite chose de rien du tout qui porte nos espoirs. Un ovule de cheval fécondé, celui de la jument la plus prometteuse, saillie il y a six jours par mon étalon Cathbad, déjà génétiquement modifié avant sa naissance. Nous attaquons la seconde génération, et de nouveaux horizons s’ouvrent à nous.


  Une seringue très fine emplie d’une minuscule quantité de liquide bleuté repose à côté du microscope. Radcliffe a réglé le monstrueux appareil, perfectionné par ses soins, pour que nous puissions voir ce sur quoi nous allons travailler.


  J’inspire à fond, enfile des gants. C’est moi qui vais implanter l’ADN dans le futur poulain. Radcliffe me laisse toujours les honneurs, à mon plus grand bonheur. C’est lui qui m’a initiée à la biologie, lui qui m’a donné goût à la manipulation génétique et à l’amélioration d’espèces existantes. C’est excitant, et en plus ce double statut d’éleveur et de chercheur justifie notre situation isolée, dans un domaine peuplé de plus d’animaux que d’hommes. D’une pierre deux coups, même si les braves gens bondiraient s’ils savaient ce que l’on fait réellement...


  Mes mains ne tremblent pas ; je n’en suis pas à ma première opération. Je saisis la seringue, pose un œil sur le microscope, approche l’aiguille de l’ovule et… ça y est, c’est fait. Je me redresse en soupirant de soulagement. Pas de mauvaise manipulation. Ne reste plus qu’à voir si l’ADN est bien intégré et si le petit être se développe normalement.


  — Nous n’avons presque plus de sang, Eve. J’espère que cela fonctionnera cette fois-ci. Non pas que je déteste voir naître un cheval ordinaire, mais j’avoue que je n’ai aucune envie de repartir en quête d’ADN de dragon... Et ce même s’ils sont plus nombreux ces derniers temps.


  — Ils ne seront jamais assez nombreux à mon goût. D’ailleurs as-tu lu le journal ce matin ? Il paraît que le second Œuf a été ouvert ! Tu vois, c’est ce que je disais, ils ont eu beau le placer dans un lieu secret pour éviter de le voir disparaître comme le premier, il y a eu des fuites. Il y en a toujours.


  — Vraiment ?


  — Oui, des hommes se sont introduits dans la chambre forte où il était conservé. Un vrai carnage, d’après le Daily Telegraph. Lorsque Scotland Yard est arrivé, il n’y avait plus personne, et quelques heures plus tard une explosion a balayé Londres. Je me demande ce qu’ils ont libéré, cette fois...


  — Nous le saurons bien assez tôt, j’imagine… En attendant, ça veut dire que la dose de magie sur Terre va encore augmenter. C’est la S.P.A. qui va être contente… Bien. Souhaitez-vous m’aider dans l’inspection matinale ? Il y a longtemps que vous n’avez pas été voir les loups.


  — J’aurais été ravie de passer la matinée avec toi, Radcliffe, hélas Lord Igninton m’a conviée à une de ses promenades grotesques et si je refuse une fois encore je vais finir par me le mettre à dos.


  Radcliffe s’illumine, aux anges.


  — Que voilà une excellente nouvelle, ma lady ! Vous, acceptant enfin de paraître accompagnée de gens de votre condition ! Un véritable miracle !


  — N’en rajoute pas, s’il te plaît. C’est déjà assez difficile comme ça.


  Radcliffe s’incline exagérément, avec son fichu sourire en coin, et disparaît vers les communs d’un pas guilleret. Il a réussi à m’agacer. Il y arrive toujours ! Il me connaît si bien qu’il m’est difficile de lui cacher quoi que ce soit, après tout il m’a élevée comme sa fille puisque mes parents n’ont jamais daigné faire la moindre apparition. Il sait que rien ne pourrait plus m’irriter que ces obligations mondaines interminables, où je prends bien malgré moi la mesure du fossé qui me sépare de mes pairs.


  Lady Mélise va encore me bassiner à propos de son futur mariage, le plus beau de cette fin de siècle, bien évidemment ! Rien qu’à l’idée des kilomètres de mousseline vaporeuse rose pâle qu’elle utilisera, j’en ai la nausée. Dire qu’elle pense me rendre jalouse de son bonheur ! Lady Dottiny, cette vieille rombière coincée, en profitera bien sûr pour placer une de ses morales sentant la naphtaline. Grands dieux, à vingt-quatre ans, il serait grand temps de trouver un homme pour veiller sur moi ! Je vois déjà son regard oblique, à la fois réprobateur et interrogateur. Elle est incapable d’imaginer les raisons de mon célibat. Comment lui expliquer que je préférerais la pendaison au mariage ?


  De mauvaise humeur, je dirige mes pas vers l’écurie, où je passe les hongres en revue. Je dois penser comme une lady, et faire en sorte que la robe de ma monture soit assortie à la mienne. Avec un tissu de brocard bleu roi… Mon œil s’arrête sur un grand alezan aux naseaux veloutés, dont je croise le regard vif par-dessus la porte du box. Je m’avance vers lui avec un soupir. Au moins serais-je bien accompagnée pour cette corvée…


  Je le brosse et l’équipe moi-même, comme toujours. Avec les jours qui raccourcissent, son poil est devenu plus épais et la poussière qu’il dégage plus intense. Ma robe perd vite son aspect impeccable, et je souris intérieurement en imaginant la réaction des lords s’ils me voyaient faire.


  Cette poignée de médiocres cavaliers, autoritaires et moralisateurs, séducteurs de pacotille, me donne régulièrement des envies de meurtres. Leur passe-temps principal consiste à prétendre savoir ce qui est le mieux pour moi, entre deux tentatives de cour. Une femme de ma condition ne devrait pas rester seule dans cette grande maison, un époux avenant saurait lui apporter confort et sérénité, ainsi qu’une fournée de beaux enfants pour occuper ses journées. Tous s’imaginent réussir un jour à me dompter comme une jument indocile, et me faire rentrer dans le rang. Devenir un ornement à leur bras.


  Imbéciles.


  Je pose la brosse, m’époussette. Voilà, nous sommes prêts. Je quitte l’écurie en guidant le cheval par les rênes, me hisse sur lui en utilisant une grosse pierre comme marchepied puisque le lourd jupon gêne mes mouvements.


  Allons-y.


  Je pars au petit trot sur l’allée gravillonnée qui sort du Domaine de Falh. Radcliffe a modifié le portail pour qu’il s’ouvre automatiquement depuis l’intérieur lorsque l’on passe sur une zone précise. Encore une idée de génie. Je ne sais pas ce que je ferais sans lui.


  Une fois dans les bois, je galope jusqu’à la clairière du rendez-vous. Ils sont là, quatre caricatures de nobliaux anglais. Lady Mélise sur sa hackney grise, immaculée, Lady Dottiny sur une vieille haridelle hors d’âge, Lord Igninton sur un hongre noir qu’il a probablement payé une fortune et à côté d’eux... Est-ce un cousin, un frère du lord prétentieux ? Il me salue avec un grand sourire, semble me reconnaître. Aie. Je vais encore devoir prétendre de me souvenir de lui jusqu’à ce que j’arrive à pêcher son nom d’une manière détournée. Un jour je craquerai et leur hurlerai au visage qu’ils se ressemblent tous et que je ne vois pas l’intérêt de faire un effort de mémoire... Mais pas aujourd’hui. J’ai promis à Ana Maria de bien me tenir.


  Les salutations sont joyeuses, Lord Igninton est enchanté que j’aie enfin accepté. Le pire, c’est qu’il est sincère. Une conversation insipide démarre, un brouillard de commérage pour lequel je me contente de hocher la tête d’un air aimable et de froncer les sourcils lorsque c’est la réaction que l’on attend. Je bâille à plusieurs reprises. C’est interminable.


  À la huitième mention du mariage de Lady Mélise, je perds toute patience et pousse ma monture au galop. Les voir incapables de me rattraper me console un peu de ces idioties. Puis une voix intérieure implacable, au timbre d’Ana Maria, me sermonne. En soupirant, je m’arrête et les laisse revenir à ma hauteur, le souffle court. Ils ont changé de sujet de conversation, Lord Igninton me supplie de lui vendre une de mes bêtes. Mais bien sûr ! Pourquoi sélectionner les chevaux les plus rapides de l’Angleterre pour ensuite les offrir à n’importe qui ? Je refuse poliment, multipliant les prétextes, et claque de la langue pour relancer mon hongre dans un pas tranquille.


  La promenade s’achève lorsque nous atteignons l’immense chêne qui marque l’entrée dans les terres de Lord Igninton. Je décline une invitation à prendre le thé – il ne faut pas exagérer – et fais demi-tour à toute vitesse. Enfin, je suis libre ! Pour quelques semaines, certes, mais c’est déjà ça !


  Je pénètre en trombe dans la cour du Domaine. Les gravillons blancs crissent sous les sabots de ma monture, et lorsque je l’arrête à l’ombre des bâtiments en L, Radcliffe est à son poste devant la porte principale. Il attend que je ramène la bête à l’écurie sans un mot. Comme je le rejoins, l’état de ma robe lui arrache un imperceptible frémissement, mais il n’insiste pas. Ce n’est pas le moment d’évoquer la durée de vie de mes tenues, il le sait.


  — Vous avez du courrier, ma lady.


  — Très bien.


  — Une lettre ivoire.


  Je m’arrête aussitôt, l’interroge du regard. Il acquiesce. La missive est donc bien de mon principal commanditaire. Ce mystérieux collectionneur fait régulièrement appel à moi pour retrouver des objets de grande valeur, service qu’il paye à prix d’or. Il n’a encore jamais été déçu de mon travail. Radcliffe avait au début beaucoup de réticences à me laisser partir en mission ; après tout on ne savait rien de cet homme, on ignorait même comment il avait découvert mon adresse et pourquoi il m’avait choisie, moi ! Mais en six ans, huit missions, il n’y avait jamais eu d’entourloupes et il avait fini par s’y faire.


  Je monte immédiatement à mon bureau. La missive à l’épaisse enveloppe ivoire ornée d’une écriture élégante, caractéristique, repose bien en évidence sur un plateau d’argent ciselé. Je la décachette d’un mouvement sec, déplie le luxueux papier à lettres et parcours les quelques lignes calligraphiées qu’il contient. Le Torque d’Ambrosia, un bijou celte en or serti de joyaux. Disparu du Museum für Vor und Frühgeschichte, le musée de Berlin dédié à la pré et protohistoire, en 1830, il y a 61 ans. Il n’a jamais été retrouvé. Soit. J’accepte la mission, naturellement.


  Je change de pièce, traverse la chambre, laisse choir ma veste sur le lit à baldaquin, retire mes bottes pour les lancer dans un coin et accède à la salle de bain. L’immense baignoire de porcelaine blanche entrelacée de bronze est environnée par l’ingénieux système conçu par Radcliffe pour mon treizième anniversaire. Je tape quelques chiffres sur le clavier d’ivoire intégré et ouvre les vannes, soupirant d’aise en entendant l’eau chaude parfumée se ruer hors de la tuyauterie. Noix de coco et carillons aquatiques, mon programme préféré. La senteur de ce fruit exotique, en provenance directe des colonies, est un véritable régal. Je ne m’en lasse pas.


  Quelques manipulations expertes pour délacer le corset, un mouvement fluide pour dégrafer jupe et jupons, le froissement des bas de soie et me voilà immergée. Je plonge quelques instants la tête sous l’eau pour profiter de l’harmonie des carillons puis m’installe à l’aise, me laissant masser en douceur par les jets judicieusement disposés dans mon dos.


  Alors que mes muscles se détendent, je songe à ce bijou que l’on me demande de retrouver. L’objet est composé d’or et de pierres précieuses époustouflantes, mais je sais que ce n’est pas pour cela que l’on m’envoie le chercher. Mon commanditaire ne s’intéresse qu’aux artefacts mystérieux, à l’aura de magie, qui se manifestent à nouveau depuis l’ouverture de l’Œuf l’année dernière. Leur nombre est impressionnant, d’ailleurs.


  Il y a seulement deux ans, lorsque l’Œuf avait été découvert, personne n’accordait crédit aux sorciers, le terme renvoyait à des charlatans, des arnaqueurs. Aujourd’hui, on croise des mages dans les rues, on peut admirer le vol des dragons en France, on s’achete des amulettes de protection contre les lycans et les vampires. Le monde a changé à une vitesse incroyable.


  Je ne remercierais jamais assez l’équipe scientifique qui a libéré l’antique magie de l’Œuf sur l’univers sans le vouloir ; ils ont rendu ma vie autrement plus intéressante.


  Bon, assez rêvassé. Je dois gagner Londres où Sir David, mon contact au British Museum, pourra peut-être me fournir quelques pistes d’exploration. Profitant de mes derniers instants de calme, je plonge à nouveau la tête sous l’eau, laissant mes longs cheveux bruns se déployer en corolle autour de mon front.






  



  Chapitre 2


  



  Londres. Quelle cohue ! Les quelques automobiles à vapeur se disputent la route avec les cochers et cavaliers encore majoritaires, lesquels avancent sans la moindre considération pour les piétons. Personne n’est disposé à négocier. Je taille mon chemin avec difficulté, la carrure et la prestance de Cathbad, mon gigantesque étalon, ne suffisent pas toujours à ouvrir la voie. Chaque fois que quelque chose frôle mes jambes, je serre les dents, résistant contre l’envie de donner des coups de pieds. Agoraphobe, moi ? Jamais.


  Je dois rejoindre l’hôtel, mes malles d’équipement ne devraient pas tarder à arriver. La mélasse londonienne commence à m’agacer, encore un peu et je vais renâcler comme ma monture.


  Au détour d’une rue encombrée, j’aperçois enfin l’établissement. Le Regency n’a pas changé d’une brique ; sa façade blanche luit au soleil, ses colonnades élégantes rivalisent avec les fenêtres en baies typiquement anglaises. Je me faufile dans la cour et démonte devant les écuries. Le garçon palefrenier à qui je tends les rênes reste bouche bée, terrassé par la lueur qui brille dans l’œil de mon étalon, mais bien vite l’écuyer en chef vient prendre sa place. Il m’a reconnue et sait ce que j’attends de lui. Parfait.


  Je m’époussette un peu pour me redonner l’allure d’une dame et avance vers l’entrée principale. Mes talons résonnent sur le marbre poli du hall, ma robe bruisse en suivant mes mouvements. Femmes élégantes et dandys vêtus d’étoffes fines me croisent sans me voir, évoluant tels des danseurs en plein ballet. Je respire à nouveau. L’atmosphère feutrée et raffinée de cet établissement m’a toujours conquise.


  L’employée, une jeune beauté aux taches de rousseur scandaleuses, s’enquiert de mon identité avec politesse. Mon nom est dans le registre et un acompte payé d’avance. Je suis une habituée. Elle tend les clefs et m’oublie aussitôt pour s’intéresser au prochain client.


  Je fredonne presque en prenant le chemin de la chambre. L’ascenseur du Regency est une merveille. Les panneaux de bronze gravé qui l’ornent sont incrustés de nacre et de fils d’argent. Certains de ses rouages sont apparents et les voir jouer avec fluidité me comble d’aise. Je partage l’amour de Radcliffe pour les belles mécaniques. Être élevée par un ingénieur reconverti en majordome laisse des traces...


  Premier étage. Ma suite habituelle, une élégante pièce tapissée dans les tons bleu ciel et crème, parsemée de vases croulant sous les lys. Mes malles s’y trouvent déjà. Parfait. J’ouvre la plus petite d’un coup de pied bien placé tout en troquant mon manteau de voyage contre une veste imperméable plus civilisée. Les verrous de mes coffres, invisibles à l’œil nu, ne s’activent que par une pression à l’endroit adéquat, caché parmi les boiseries. Encore une invention de Radcliffe. Je détache les armes à feu qui ornent ma ceinture pour n’en garder que la plus modeste et pioche dans la malle un poignard effilé que je glisse dans ma botte. Je ne souhaite pas attirer l’attention, mais il est hors de question que je me promène désarmée dans une ville truffée de vampires.


  Je referme le tout avec soin et quitte ensuite la chambre à grandes enjambées, retournant à la réception demander qu’un cab soit mis à disposition. Ces satanés cabriolets sont dangereux et inconfortables, avec des cochers en général peu dignes de confiance, mais mon immense étalon noir au pied de la bibliothèque risque de trahir ma présence et je tiens à ce que certaines personnes ignorent mon apparition en ville. Inutile d’attirer les ennuis. Ils viennent à moi bien assez rapidement.


  Je m’assois dans un luxueux canapé tendu d’un tissu moiré aux différentes nuances de beige et de crème, mais n’ai pas à patienter bien longtemps ; un majordome s’incline et m’indique l’arrivée de mon hansom cab. Je m’y faufile sans tarder. Mon contact n’aime pas attendre, et le British Museum n’est pas la porte à côté… Je n’ai pas une seconde à perdre.


  Le cocher slalome dans le trafic, évite les plus gros désagréments. J’ai tiré un bon numéro. Toujours agrippée à la poignée, je me détends quand même un peu et réfléchis à ce qu’a pu découvrir Sir David, le lettré que je vais rencontrer. Il n’a eu que très peu de temps. J’espère qu’il a pu réunir quelques précieuses informations sur l’histoire du Torque… Et sur ceux qui l’ont dérobé.


  Je veux connaître ce que je chasse, pour me faire une idée du type d’embûches que je risque de trouver sur le chemin. Dans le passé, quelques mauvaises surprises m’ont appris la méfiance. Les requêtes de mon commanditaire impliquent parfois l’achat de fortes doses d’ail et de chaînes d’argent, entre autres, et c’est le genre de chose que j’aime prévoir avant d’être sur place.


  Arrivée à bon port, je glisse un pourboire généreux dans la paume du cocher en lui demandant d’attendre. J’ai peu d’espoir qu’il le fasse, mais sait-on jamais… Je refuse toute aide pour descendre du véhicule et me fonds dans la foule qui ondule sans discontinuer.


  J’aperçois bien vite le haut-de-forme de Sir David sous l’arbre qui nous sert de point de repère et le rejoins sans tarder. Ses yeux cernés en disent long sur ses dernières nuits. Il a un épais dossier sous le bras, c’est bon signe. Il me le tend sans un mot et sourit en constatant le poids de la bourse qu’il reçoit en retour. Je paye bien et aujourd’hui il semblerait qu’il l’ait bien mérité. Nous nous séparons sur un hochement de tête et je tourne les talons pour regagner mon cab… Qui est miraculeusement resté à sa place. Jour de fête !


  Après un trajet sans encombre, confortablement installée dans ma suite à l’abri des regards, restaurée, baignée et délassée, je m’assois au bureau avec un thé fumant commandé au service d’étage et ouvre la chemise cartonnée pour commencer la lecture, louchant parfois sur l’écriture en pattes de mouche. Excellent travail, il n’y a pas de doute.


  Du si bon ouvrage que ce n’est qu’au moment où l’huile de ma lampe se met à manquer que je lève les yeux du dossier, pour me rendre compte que j’ai passé la nuit à lire.






  Chapitre 3


  



  Les Fomoires. Le Torque leur appartenait il y a quelque trois mille trois cents ans.


  Cette fois, c’est du lourd. J’avais entendu parler de ce peuple quelques années auparavant, lorsque je m’étais intéressée à Stonehenge, mais je n’avais pas approfondi la question... Une race de guerriers terrifiants, ayant envahi l’Irlande bien avant l’arrivée des Celtes, voilà ce dont je m’étais contentée.


  Les documents de mon contact vont bien plus loin. Il a réussi à découvrir que lorsque Môri, Reine des Immortels – mais quels Immortels ? Vampires ? Lycans ? Autre chose encore ? Il n’a pu savoir — les a unifiés sous sa bannière et leur a donné l’Épée invincible et chantante, Orna, elle leur a également confié une arme à l’aspect moins redoutable, mais aux fonctions tout aussi dévastatrices : le Torque, scellé sur le cou de la Grande Prêtresse Ambrosia par la déesse elle-même.


  Les rubis qui le composent sont en réalité quelques gouttes du sang de Môri et contiennent sa force vitale, la quintessence de sa magie. L’or dans lequel ils sont sertis est gravé et chante, tout comme l’épée. C’est une invocation. Celle de Tethra, Roi des Fomoires et Dieu des Morts, ou bien Môri elle-même ? Les sources se contredisent.


  Tout comme Orna, le Torque d’Ambrosia fut transmis de génération en génération. Au décès de la Grande Prêtresse, la déesse apparaissait lors d’une cérémonie secrète pour sceller le terrifiant bijou sur celle qui lui succédait. Sa trace fut perdue à l’instant où Bara, la capitale des Fomoires, fut engloutie par la magie. La Grande Prêtresse avait-elle réussi à s’enfuir ? Sombra-t-elle également ? Toujours est-il que le joyau ne fut retrouvé qu’au Moyen Âge. Volé, repris, caché, son histoire houleuse traverse les périodes médiévales en pointillé jusqu’à ce qu’il soit légué par un donateur inconnu au musée de Berlin, le Museum für Vor und Frühgeschichte, à sa création en 1829, puis dérobé l’année suivante, il y a 61 ans, sans avoir eu le temps d’être exposé.


  Bien. La bonne nouvelle c’est qu’avec des origines divines le Torque va puer la magie à des kilomètres à la ronde et je ne devrais pas avoir trop de mal à le repérer grâce au ‘Scope, mon espèce de boussole à magie inventée par Radcliffe. La mauvaise, c’est le peuple pour qui il a été conçu. Les portraits des guerriers Fomoires sont fantaisistes : un seul bras, une seule jambe, un seul œil. Peut-être cette description vient-elle du fait qu’on devait souvent voir ces archers de génie de côté ? Cela a peu d’importance. Ce qui compte, en revanche, ce sont les comparaisons à des démons cynophiles, bien trop nombreuses à mon goût. Saleté. J’espère que le peuple entier n’était pas atteint de lycanthropie, sinon bonjour l’ambiance.


  Et ce que j’espère surtout, c’est que ce ne sont pas leurs descendants qui ont récupéré le Torque dans les réserves du musée allemand.


  Je hais les loups-garous. Je déteste me faire baver dessus, et après une altercation l’odeur de poil mouillé vous colle à la peau pendant des semaines. Je préfère encore les vampires, eux au moins sont propres sur eux. En général.


  Ankylosée, je relève la tête et roule des épaules en douceur. Ma nuque est raidie par ces heures de lecture immobile, mes yeux piquent, et le soleil levant éclaire bien trop fort à mon goût.


  Il est temps que je dorme un peu. Je dois faire quelques emplettes chez un fournisseur bien particulier cette après-midi, et pour cela j’ai besoin de toute mon énergie…






  



  Chapitre 4


  



  “Darkness Hunt”.


  La vitrine de mon ami n’a pas changé elle non plus. Boiseries peintes en noir, chapelets d’ail accrochés autour de la devanture, et toute une série de poignards recouverts d’argent délicatement exposés sur du velours sombre, le badaud est prévenu… Son aspect élégant contraste avec le reste du quartier, plus crasseux que jamais et frémissant encore de l’ombre de Jack L’Éventreur. Le dernier meurtre n’a que trois ans et nombreux sont ceux qui pensent le voir ressurgir un jour. Je suspecte d’ailleurs Val de s’être installé dans Whitechapel justement pour cette raison ; un tueur en série, c’est un peu une aubaine pour un vendeur d’armes, non ? En tout cas depuis qu’il a inauguré l’échoppe, l’année passée, elle n’a pas désempli. Val a eu le nez fin.


  Je descends de cheval et traverse Dorset Street en surveillant les environs. Personne. Parfait. Longeant le bâtiment à la pierre couverte de suie, j’accède à une minuscule courette où Cathbad va m’attendre, comme toujours. La discrétion est mon meilleur allié, après tout ce lieu est l’un des plus connus de Londres pour tous ceux qui sont familiers avec l’occulte.


  La boutique n’échappe à la destruction que grâce à une sorte de statu quo étrange, une trêve étonnamment respectée par toutes les espèces. Tout le monde se fournit ici. Tout le monde.


  Je pousse la porte vitrée ornée d’arabesques et entre en me demandant combien de temps va mettre Val à découvrir ma présence. Il a une ouïe surhumaine, je n’ai encore jamais réussi à le surprendre. Et ce n’est pas faute d’avoir essayé.


  J’avance parmi les rayonnages poussiéreux, commence à fureter ici et là. Rien ne m’intéresse en particulier ; les articles que je recherche ne sont évidemment pas exposés à la vue du public. Lorsque je lève les yeux d’un traité sur les goules, Val est devant moi, nonchalant, adossé à une immense étagère surchargée, les mains dans les poches. Ses indomptables cheveux blond cendré, ébouriffés comme un jour de grand vent, encadrent un visage à la finesse surprenante. Sa chemise blanche, aux poches de poitrine débordant de notes pliées en quatre, est complètement débraillée et pend hors de son pantalon de tweed. Ses manches retroussées laissent apparaître des avant-bras musclés, aux grandes mains déliées.


  Il sourit avec l’air espiègle d’un enfant, malgré ses presque trente ans. Mes visites lui font toujours particulièrement plaisir. Plus qu’elles le devraient.


  — Alors, de nouveau en chasse, hein Eve ? Tu restes longtemps à Londres ?


  — Non, je ne fais que passer.


  Il soupire en levant des yeux au ciel, d’humeur théâtrale :


  — Comme toujours… Tu as entendu, pour l’Œuf ?


  — Oui… Curieuse de voir ce que ça va changer pour nous.


  — Plus de clients, probablement. Et plus d’ennuis.


  Il me gratifie d’un clin d’œil puis reprend :


  — Mais tu n’es pas venue pour échanger des banalités… Je te sors les fournitures habituelles ?


  — Avec un supplément de balles en argent, s’il te plaît.


  Il lève un fin sourcil interrogateur. Je ne lui raconte jamais rien sur mes missions, mais il ne peut pas s’empêcher d’espérer combler sa curiosité. Quelques instants de silence, et il secoue la tête en souriant devant mon mutisme.


  — Tu ne changeras jamais, ma belle.


  — Dieu m’en garde !


  Un nouveau sourire, auquel je réponds cette fois, et il tourne les talons pour aller piocher dans la réserve, radieux. Le plancher ancien craque sous son poids. Je le suis du regard en songeant qu’un jour je devrais accepter l’une de ses invitations à dîner. L’expérience serait… intéressante.


  — Tu devrais venir voir. J’ai reçu de nouvelles pièces, de la qualité, elles pourraient bien te rendre quelques menus services.


  J’abandonne le traité sur les goules que je feuilletais et m’engouffre à sa suite dans l’obscure arrière-boutique. Cette réserve est un véritable capharnaüm, seul Val parvient à s’y retrouver. Je ne m’y risque qu’avec la plus grande prudence. La plupart des objets entreposés ici tranchent, arrachent ou explosent, le tout ensemble parfois. Mieux vaut les manipuler avec précaution.


  En apercevant la pure merveille qu’il tient entre ses mains expertes, je tombe aussitôt amoureuse. Comment ai-je pu m’en passer jusqu’ici ? Ce long poignard à la lame incurvée possède toutes les caractéristiques que je recherche : une taille adaptée à mon petit gabarit, des décrochements en pointe pour un provoquer un maximum de dégâts, une ligne parfaite, une garde sobre et élégante… Mais son principal atout réside dans l’ensemble de minuscules nervures qui le parcourent, évidées pour laisser sourdre le liquide contenu dans la capsule cachée à l’intérieur de la poignée, que l’on écrase au début du combat. Poison, concentré d’ail, nitrate d’argent ? Tout dépend de la fête à laquelle on a été convié.


  — J’imagine que je te rajoute une cartouchière d’ampoules de chaque catégorie ?


  Val exulte. Depuis un an qu’on se côtoie, qu’il m’aide dans les missions, devenant mon ami avec une facilité impressionnante, il a appris à connaître mes goûts. Il m’avait réservé cet artefact dès le départ.


  — Tu as un fourreau pour ce monstre ?


  — Évidemment. Je ne vais pas prendre le risque de le voir répandre son fiel sous ta jolie peau…


  — Incrusté d’argent ? Ça m’arrangerait que nos amis à grandes dents ne puissent s’en saisir pour le retourner contre moi.


  — Non, mais si tu me laisses une journée je peux m’en charger.


  — Parfait ! Alors, je ne traîne pas, j’ai encore beaucoup à faire. A demain, Val !


  Je tourne les talons, mais il me rattrape et me saisit l’avant-bras.


  — Fais attention, Eve. Ça s’agite dans l’ombre, je ne sais pas encore pourquoi, mais il vaudrait peut-être mieux qu’ils ignorent ta présence ici. Ne te fais pas trop remarquer.


  Ses yeux bleus sont assombris par l’inquiétude, ses épaules massives sont tendues. Ce n’est pas une menace en l’air. Cher Val… Il ne cessera jamais de jouer les protecteurs. Par certains côtés, il me rappelle Radcliffe. L’éclipse ne dure cependant qu’un instant, et son regard s’illumine à nouveau.


  — Si jamais je te trouve refroidie dans une venelle, tu m’autorises à t’empailler ? Les vieilles familles vendraient leurs ancêtres pour pouvoir s’adonner aux fléchettes sur ton visage. Tu en as irrité assez ces dernières années pour assurer ma fortune !


  — Pas de paille ni de fléchettes, merci. Je ferai en sorte d’éviter les ruelles obscures. Et personne ne sait que je suis ici. Tu peux dormir tranquille.


  Je me soustrais en douceur de sa poigne en lui souriant gentiment et quitte le magasin sans me retourner. Val. Oh, Val…






  Chapitre 5


  



  De retour à l’hôtel, je demande à l’accueil qu’on réserve une cabine dans le prochain dirigeable en partance pour Berlin, ainsi qu’une place pour ma monture. Val a raison, inutile de m’attarder à Londres, où je suis bien trop connue. Plus vite je me rendrai au musée berlinois, plus vite je retrouverai la trace de ce Torque. Il est trop tard pour avoir un vol ce soir, mais demain matin plusieurs sont prévus. Parfait.


  Je prends également toutes les dispositions nécessaires pour que mes malles soient expédiées anonymement à mon futur lieu de résidence allemand. Je ne me déplace jamais avec elles. Leur poids en est la principale cause, mais pas la seule ; si jamais quelqu’un les ouvrait et les reliait à moi, c’en serait fini de la réputation de Lady que je peine tant à conserver. Une dame ne transporte pas un lance-pieux automatique. Pourtant, je ne peux pas m’en passer, je me sens nue sans elles et puis à chaque fois, lors des huit missions que j’ai accomplies pour mon commanditaire, le contenu de l’une d’entre elles m’a sauvé la mise. C’est un peu comme si Radcliffe voyageait avec moi par procuration...


  Ces corvées effectuées, je quitte la réception, toutefois sur le chemin de l’ascenseur je ralentis mes pas. J’ai capté un mouvement anormal du coin de l’œil, mais quoi ? Faisant mine de réajuster mes gants, j’en profite pour aiguiser mes sens et détailler l’environnement.


  Il n’y a que le capharnaüm usuel.


  Fronçant les sourcils, je m’engouffre dans l’élévateur. Le trajet jusqu’au troisième niveau, où se situe ma chambre, est tranquille et le couloir offre le spectacle habituel, moquette immaculée et soieries murales impeccables. Alors pourquoi ce sentiment de danger ?


  Parvenue à ma porte, j’incline la tête, écoute. L’huis reste silencieux. Je tire d’une poche le ’Scope, qu’on pourrait prendre de loin pour une montre à gousset, et le remonte discrètement. Plaçant mes mains en coupe autour de la petite boussole à magie, je l’active et scrute fiévreusement ses trois cadrans. Les aiguilles frémissent, puis se mettent en branle. Elles indiquent ma porte. Toutes les six.


  Je déglutis avec difficulté, réfléchis à toute vitesse. Seules quelques créatures sont capables de mobiliser plus de trois aiguilles, et je n’apprécie aucune d’entre elles. Elles me le rendent bien, d’ailleurs. Il m’est déjà arrivé d’affronter un mage noir irradiant les six antiques magies, le Nécromant. Une fois. Il m’a laissée entre la vie et la mort.


  Je gratifie la porte d’un regard contrarié. Mes malles sont là-dedans. Mes adversaires sont-ils en train d’essayer de les ouvrir ? Comment les récupérer sans déclencher un cataclysme majeur ? J’apprécie cet hôtel. Je voudrais pouvoir y revenir.


  Je range le ‘Scope, avant de reculer vers l’ascenseur avec mille précautions, furtive. La sueur qui perle à mon front n’a rien à voir avec la température de cette belle journée… Une fois dans la cage, je reprends mon souffle.


  J’ai peut-être une idée.


  De retour dans le hall, je me faufile au milieu de la foule en essayant de ne pas attirer l’attention puis sors dans la cour pavée. Je fouille mes poches frénétiquement. Où ai-je pu mettre ce… Je n’ai quand même pas fait l’erreur de l’oublier au Domaine… Ah ! Le voici. Je souris en extirpant un petit flacon de verre d’un étui matelassé. Un doppelgänger, élixir de grande valeur permettant de créer un double magique de son possesseur. Toujours en avoir un sur soi, c’est crucial.


  Je me pique le doigt à l’aide de mon poignard et verse quelques gouttes de sang dans la fiole, dont le contenu se trouble aussitôt. Le voilà calibré à mon image. Parfait. Je contourne une partie du bâtiment pour parvenir en vue des fenêtres de ma chambre, ramasse une pierre dans une rocaille et la lance de toutes mes forces en direction de la baie vitrée correspondant à la salle de bain, qui se fracasse avec éclat. Le flacon de l’élixir de doppelgänger, jeté au sol, tinte en se brisant.


  Cachée derrière une colonne, je vois mon double magique se dresser et s’enfuir dans la rue. Le subterfuge a-t-il marché ? Les secondes s’écoulent et je frémis en pensant que mes ennemis sont trop subtils pour tomber dans un piège aussi grossier lorsqu’une ombre se déploie. À l’instant où elle se réceptionne sans bruit, je reconnais un vieil ami : le Nécromant, adversaire sans pitié déjà croisé au cours d’une précédente mission et m’ayant laissé de bien mauvais souvenirs. C’est donc lui qui me piste ? Génial…


  Consciente que l’illusion sera éphémère, je cours dans ma chambre sitôt sa silhouette envolée, vérifie grâce au ‘Scope que plus rien de fâcheux ne m’attend derrière la porte et l’ouvre d’une poussée. La pièce est vide. Tout est là ; mes malles fument, mais il n’a pas eu le temps de les éventrer. J’ai une chance stupéfiante. En toute hâte, je les descends au rez-de-chaussée, ahanant sous l’effort, et paye un copieux supplément pour qu’elles soient placées dans un coffre au sous-sol jusqu’à leur départ pour Berlin. Je règle ensuite la note et sors, luttant contre l’envie de courir.


  Un crochet pour récupérer mon étalon aux écuries et me voici en selle, quittant les quartiers aisés à l’éclairage abondant pour m’enfoncer dans l’obscurité brumeuse du crépuscule londonien. Pas le choix, ce soir, il va falloir dormir dans une de mes planques. Holy shit ! Je déteste ces caves suintantes.






  Chapitre 6


  



  Le petit matin me trouve frissonnante et d’humeur exécrable, mais en un seul morceau. C’est déjà ça. Je vais quand même devoir songer à mieux aménager mes planques, un lit neuf ne serait pas du luxe. Celui-là empeste la moisissure.


  Je me relève en maugréant. Le tissu de mes vêtements a absorbé l’humidité ambiante, les jupons se collent à mes jambes. Je tire un coffre de sous la couche avachie, y pêche une robe propre, la renifle d’un air suspicieux. On est loin de l’odeur de savon de ma chère gouvernante, mais cela fera l’affaire.


  Je me change rapidement, tente de rassembler mes cheveux rebelles en un chignon présentable, m’énerve. Un bain. Je rêve d’un bain. Mais avant j’ai une longue journée devant moi. Je range mes effets en vitesse puis sors retrouver Cathbad attaché dans une courette à l’abandon. Je me remets à cheval sans tarder et trotte dans les rues encore ensommeillées, pressée. Le dirigeable décolle très tôt, et il faut absolument que j’aie le temps de passer chez Val d’abord. Je sens que je vais vraiment avoir besoin de ce poignard.


  Je ralentis en arrivant devant sa boutique. Les premiers chalands baguenaudent sans se soucier de moi. Rien d’autre ne bouge. Parfait. C’est pourtant le premier lieu où j’aurais envoyé des mercenaires me cueillir. Est-ce que le Nécromant est revenu attendre à l’hôtel ? Peu probable, quand même…


  Je laisse le cheval dans l’arrière-cour et entre par une petite porte dérobée grâce à la clef que Val m’a offerte il y a quelques années. Il dort juste au-dessus de la boutique. Dans la réserve, je trouve le poignard avec son fourreau amélioré comme promis et le passe à ma taille. Je m’équipe aussi de cartouchières que je pioche directement dans les caisses, et réarme mon 22 mm de balles à haute teneur en argent. J’ai arrêté les munitions classiques depuis bien longtemps, mes adversaires sont rarement humains. Ma veste imperméable camoufle tout juste mon arsenal, mais il faudra bien que cela suffise.


  Je m’apprête à laisser un mot à Val, puis réalise qu’il m’observe en silence. Il examine la décrépitude de ma tournure d’un air réprobateur.


  — Je t’avais prévenue.


  — Je sais, mais je ne pensais pas qu’ils pousseraient jusqu’à m’attendre dans ma chambre.


  Un éclair de surprise dans ses yeux. Mes ennemis sont d’ordinaire plus discrets.


  — Besoin d’aide ?


  — Ça ira. Tout est déjà prévu, je ne suis pas obligée de retourner à l’hôtel, je pars directement.


  — Pas trop de dommages ?


  — Ils ont tenté d’éventrer mes malles, mais elles ont résisté. Un grand merci à Radcliffe.


  Val acquiesce. Il connaît bien les talents cachés de mon majordome. Il sort une partie du matériel commandé et veut savoir où il doit livrer le reste. Je lui donne l’adresse. Lorsque je le vois reprendre son souffle pour me demander à nouveau de faire attention, je le coupe dans son élan.


  — Je sais, Val. Je reviendrais en un seul morceau. Vivante. Promis.


  — Est-ce qu’au moins un jour tu me laisseras t’accompagner ?


  — Hors de question. Je n’ai pas besoin de garde du corps, et puis qui tiendrait la boutique en ton absence ?


  — Je ne plaisante pas.


  Le pli de ses lèvres prouve son inquiétude. Je prends ma voix la plus rassurante pour lui répondre :


  — Moi non plus. Merci pour tout.


  — Tu repasses quand ?


  — Dès que je remets un pied en Angleterre. Promis.


  — Alors, reviens vite. Tu me manques déjà...


  Un sourire hésitant, et je me précipite dehors pour éviter ce moment gênant où il essayera de me serrer dans ses bras, et où je me dégagerai, mal à l’aise.


  Certaines choses ne changent pas.
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  Depuis la tour, j’examine le zeppelin, méfiante. Il manœuvre pour s’amarrer de côté sur la passerelle A28, aux élégants garde-fous métalliques. A Londres les gros transporteurs ne se posent plus au sol, les ingénieurs ayant décidé de limiter leurs manœuvres au stricte minimum. L’efficacité d’abord. Certes.


  Ces engins-là ne m’ont jamais inspiré confiance. Rien que le principe de transporter un fourneau sous une immense bulle de gaz inflammable me fait douter du bon sens de leurs créateurs. Quoiqu’il paraît que les derniers modèles, comme celui qui approche lentement, ont été équipés de ce tout nouveau gaz dont je n’arrive jamais à retenir le nom. Plus efficaces, et ils n’exploseront pas à la première étincelle. Alléluia.


  Mon étalon partage mes réticences. Il danse sur place, et le jeune garçon qui tient sa longe ne contrôle pas vraiment la situation. Je ne peux pas aller l’aider. J’ai enfilé mon masque de Lady.


  Le dirigeable s’amarre à la tour sans heurts et ses hélices changent de régime, ne servant plus qu’à le stabiliser. Le pont s’abaisse dans un grand fracas et les doubles portes s’ouvrent, libérant les voyageurs jusqu’ici entassés dans l’immense nacelle couverte. Tout bourgeois qu’ils sont, ils se hâtent comme des roturiers, impatients de retrouver la terre ferme.


  Peu de gens apprécient les trajets en ballon, même lorsqu’ils ont les moyens comme moi de se réserver une cabine individuelle. Le confort reste très précaire et les balancements incessants n’arrangent rien. Pourtant, les billets sont toujours vendus en totalité, au prix fort. Lorsque l’on veut traverser la Manche sans traîner, on n’a pas tellement le choix.


  J’embarque avec mes congénères en essayant d’éviter au maximum la bousculade. Une fois dans le calme relatif de ma cabine, je jette un œil par le hublot, inquiète pour mon cheval. Il s’est décidé à monter sans trop de casse. Parfait. Après tout, ce n’est pas son premier voyage…


  Lorsque les hélices se lancent à plein régime et que le quai s’éloigne, je m’adosse au confortable fauteuil rembourré et plonge dans mes pensées.


  Je n’ai pas eu le temps de bien réfléchir hier à ce que signifiait l’embuscade du Nécromant. C’est un mercenaire. Qui l’a payé ? Pourquoi ? Je n’ai encore rien fait. Est-ce une vengeance pour une ancienne histoire ? Il n’y a que dans ma dernière mission que j’ai pris des risques, en volant un saphir énorme à un richissime vampire. Dans toutes les autres, je ne faisais que découvrir des caches secrètes dans des ruines, ou plonger pour fouiller des épaves. Ai-je trempé dans une grosse affaire malgré moi ?


  Lorsque j’avais du affronter le Nécromant, il y a deux mois, il avait été mandaté pour récupérer le joyau. Revient-il pour la même raison ? Je n’ai plus le bijou, je l’ai bien évidemment envoyé à mon commanditaire ! Est-ce que l’infâme mage noir croit que je garde tout pour moi ? Dans ce cas il est bien mal renseigné... Et cela risque de rendre la situation délicate !


  Cet été, j’avais pu lui échapper de justesse, grâce à un fusil tirant des fléchettes tranquillisantes. J’en avais vu assez pour constater qu’il était un adversaire redoutable. Il sait se servir des six antiques magies…


  J’esquisse un sourire en repensant au petit cours de « magie pour les nuls » dont s’était fendu Radcliffe lorsqu’il m’avait offert le ‘Scope. J’avais bien intégré la leçon : Altération, associée au bleu, est très répandue, elle court dans les veines des vampires, lycans et autres non humains ayant plutôt intérêt à camoufler leur véritable nature. C’est une magie d’apparence, de métamorphoses. Destruction, à la couleur orange, ainsi que Guérison, la verte, sont maîtrisées par de très nombreuses personnes. Le plus manchot des sorciers est capable de lancer une petite boule de feu et de soulager ensuite ses doigts brûlés. La blanche Divination est déjà plus délicate. Elle requiert un grand talent, mais ses adeptes sont souvent un peu… ailleurs.


  Non, il n’y a que les deux dernières qui me dérangent.


  Nécromancie est synonyme d’ennuis carabinés. Son aiguille rouge ne frémit qu’exceptionnellement, et je lui en sais gré. Ceux qui pratiquent l’ancestrale magie du sang sont rares et bien peu recommandables. J’aime mieux éviter de me trouver sur leur chemin, les morts qui marchent ne sont pas mes amis.


  Quant à l’aiguille d’ébène… Démonologie, c’est un peu ma bête noire, sans vouloir faire de mauvais jeu de mots. Déjà parce que ceux qui s’essayent à la dompter maîtrisent toutes les autres. Ensuite, parce que… eh bien, disons que l’idée que des malades s’amusent à faire apparaître sur notre bonne vieille Terre des démons de l’Ancien Temps, même s’ils sont mineurs, me perturbe profondément. Je ne m’en approche pas. Nous ne jouons pas dans la même catégorie.


  La présence du Nécromant dans ma chambre d’hôtel m’horrifie au plus haut point. Comment a-t-il pu me trouver aussi rapidement ? Qui a fait appel à lui, quelles informations possède-t-il ? Sait-il en quoi consiste ma nouvelle mission ? Mais si oui, comment ? Et quelle valeur peut avoir le Torque pour lui, pour ses employeurs ? Et, pire que tout, peut-il remonter jusqu’au Domaine de Falh ?


  J’essaye de me convaincre que tout abandonner pour courir vérifier si Radcliffe et Ana Maria vont bien est une idée stupide et, plus encore, dangereuse, puisque si mes ennemis me pistent je les conduirai alors tout droit sur ma famille adoptive. Mais quand même. Là, perchée dans le ciel à une altitude tout à fait déraisonnable, je dois bien admettre quelque chose qui me déplaît au plus haut point.


  J’ai peur.
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  Paris ! C’est avec un réel plaisir que je retrouve la ville-lumière, toujours aussi belle et élégante. Je n’y passe qu’en coup de vent, et je me promets à chaque fois d’y revenir pour flâner. C’est une cité où il doit faire bon se promener. Elle m’attire beaucoup, surtout depuis que les dragons l’ont élue pour résidence principale. La Seine traverse les beaux quartiers à la pierre claire et aux toits d’ardoises aux nombreux décrochements, les parcs verdoyants défilent sous le ventre du dirigeable dans ce limpide début d’après-midi, les vitraux de la cathédrale Notre-Dame étincellent au loin.


  D’ici, je peux apercevoir un dragon allongé sur le toit d’un hôtel particulier, se dorant au soleil. Même d’aussi loin le brasier de sa cage thoracique dénudée imprime des marques rouges sur ma rétine. Ses côtes sont visibles sous la peau translucide à cet endroit précis de son anatomie, ainsi que les roues dentées et les engrenages complexes qui remplacent ses organes vitaux. Ces animaux, vivantes mécaniques, m’impressionnent. Il faudra que j’enquête, j’ai un paquet de questions sur leur compte. Un jour…


  Pour l’instant, je suis pressée. Je dois me rendre à la Gare du Nord, y prendre le premier train en partance pour Berlin, et cela m’oblige à traverser une grande partie de l’agglomération. À chaque fois que je descends de l’unique tour à dirigeables parisienne, construite en plein cœur du Bois de Boulogne, je soupire devant l’ampleur de la tâche qui m’attend. Quelle cohue ! Discrètement, je vais récupérer Cathbad et l’enfourche sans tarder. Je me lance dans la foule comme l’on affronterait le courant d’une rivière. Un jour, je piétinerai quelqu’un. Mais pas aujourd’hui. Je n’ai pas le temps.


  Les avenues et faubourgs se succèdent sous le pas vif de mon cheval. Je me sens frôlée de toute part, comme un îlot en mouvance. Il m’est toujours aussi difficile de ne pas céder à l’agoraphobie. Je soupire de soulagement en apercevant enfin la haute verrière de la gare et les statues qui la couronnent, ralentis devant l’entrée, mets pied à terre, attache ma monture avec les autres. Avant de partir, je lui jette un coup d’œil amusé. On dirait un loup au milieu d’une bergerie.


  À l’intérieur de la station, la déception m’attend. Pas de train aujourd’hui. Demain matin. J’ai beau pester, je ne peux pas y faire grand-chose, je dois passer la nuit sur place.


  Mon ticket en poche, je sors et me hisse à nouveau sur le dos de ma bête. Il faut que je trouve un gîte. Je n’ai encore jamais dormi sur Paris, je vais devoir improviser et je déteste ça. Mes petites habitudes personnelles requièrent de l’organisation.


  Je me laisse entraîner par la foule, vers le sud, cherchant des yeux un hôtel convenable, ni trop huppé, ni trop humble. Ce que j’aperçois ne me plaît guère. Les sabots de mon étalon claquent sur le pavé, une légère bruine se joint à la fête tandis que la luminosité commence à décliner. Je rentre la tête dans les épaules, fatiguée, frigorifiée. Soudain, ma nuque se raidit, signal d’alarme intuitif. Discrètement, j’essaye de regarder autour de moi, m’aidant des reflets sur les vitrines des boutiques. La foule rend la chose difficile, je ne vois rien. Je suis pourtant persuadée d’être suivie.


  J’accélère. Change de route. Tourne, et tourne encore, en guettant de toutes mes forces. Rien, mais mon instinct persiste à me lancer des avertissements. Allons bon, est-ce encore le Nécromant, à Paris aussi, ou d’autres joyeux convives ? Suis-je si facile à pister ? Ou mes ennemis déduisent-ils mon trajet à l’aide d’informations qu’ils ne devraient pas détenir ?


  Je n’ai pas été vendue. Je le sais. J’ai plus confiance en Radcliffe, Ana Maria et Val qu’en moi-même. Mon commanditaire n’aurait aucun intérêt à me mettre des bâtons dans les roues. Les employés que je croise ne peuvent rien apprendre sur moi, ni identité, ni provenance, ni destination, j’y prends toujours garde. Alors comment ? Je n’ai rien senti dans le dirigeable. Ils seraient venus par un autre moyen ? Encore une fois, comment ?


  Soucieuse, je tourne une nouvelle fois sur la droite en surveillant mes arrières. Une faute impardonnable. L’ennemi m’attendait dans la petite ruelle pavée et fond sur moi si vite que mon destrier n’a pas le temps de bouger une oreille. Quant à moi, je ne me suis aperçue que d’une chose :


  Le noir dans lequel j’ai plongé aussitôt.
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  Le réveil est rude. Il fait nuit, j’ai mal. Ma tête tourne et un acharné y joue du marteau. Je porte la main à ma tempe, y trouve un peu de sang, rabats une mèche de cheveux dessus pour camoufler comme je le peux l’ecchymose. Assommée. Parfait. Une vraie débutante.


  Je me relève en plusieurs étapes, vacillante. Mis à part le coup qui m’a fait plonger dans l’inconscience, je n’ai rien. On n’a même pas volé ma bourse ni mes armes. C’est déjà ça. En rajustant mon manteau le long de mon corps endolori, je sens quelque chose de piqué dans l’étoffe. Une minuscule dague, de facture classique, avec un petit morceau de papier enroulé autour de sa garde.


  « PREMIER AVERTISSEMENT »


  Je l’examine un instant puis le replie et le range dans ma poche. J’ai la bouche sèche. Je n’ai aucune idée de qui cela peut venir, tout ce que je sais, c’est que je foule les plates-bandes d’individus totalement dénués du sens de l’humour. Et qui sont prêts à m’enlever, traverser une bonne partie de Paris et me déposer dans un site précis simplement pour faire passer un message. Pas une personne seule, donc. Ils sont plusieurs, et ils sont bien organisés.


  Premier avertissement. Combien y en aura-t-il ?


  M’adossant à un muret de pierre pour retrouver mes esprits, je détaille les lieux, cherchant à percer l’obscurité pour deviner où je suis. La forme de l’endroit est inimitable. Un cirque. Seraient-ce les fameuses Arènes de Lutèce, que l’écrivain français Victor Hugo a tant défendues ? L’idée que je m’en étais faite correspond. Dans ce cas, le fait que j’ai été déposée au beau milieu de l’hémicycle rajoute encore à la force du message. Bien bien bien. Je me demande quand mes ennemis vont se décider à lâcher leurs lions. Et à quoi ils ressembleront…


  Je glisse la main dans mon corsage et tâtonne pour retrouver le petit sifflet de cuivre que j’y cache. Après avoir soufflé dedans de toutes mes forces, je me sens un peu mieux. Bien sûr, aucune oreille humaine n’a pu percevoir le son. Mais ce n’est pas d’un humain que je requière l’aide.


  Je m’apprête à siffler une seconde fois quand un léger bruit de sabot m’apporte le sourire. Il a entendu. Cathbad, celui qui tue au combat. Mon cheval qui n’en est pas vraiment un. Il ralentit devant moi et place sa grande tête contre ma poitrine. Il devait me chercher depuis que l’on m’avait arrachée à lui. Qu’il n’ait pas pu me retrouver seul en dit long sur la rapidité d’action de mes agresseurs.


  Je me sens mieux depuis qu’il est revenu. Son regard velouté, inquiet, panse mes blessures mieux que ne le ferait aucun homme. Je caresse sa joue ronde, pose ma tête sur son chanfrein, glisse les doigts dans sa superbe crinière ondulée, ferme les yeux. Je pourrais dormir contre lui. Je l’ai déjà fait. Mais la légère lueur grandissant dans le ciel m’indique que la nuit touche à sa fin. De toute évidence, je suis restée inconsciente un bon moment.


  Soudain, un froissement soyeux attire mon attention. Je me retourne pour découvrir un minuscule dragon juché sur un muret, repliant ses ailes avec soin, tordant le cou pour m’épier avec voracité. Ses yeux aux couleurs changeantes tourbillonnent de curiosité, passant de Cathbad à moi sans marquer de pause. Le blanc nacré de ses écailles lui confère un aspect étrange, comme s’il n’était constitué que d’os polis, effet renforcé par sa cage thoracique à nu, caractéristique de tous les êtres magiques apparus après l’ouverture de l’œuf. Ses multiples rouages internes sont noyés dans le brasier qui l’anime, battant la mesure comme un rythme cardiaque classique. J’en ai le souffle coupé.


  C’est la première fois que je vois un bébé. Ils sont extrêmement rares. Il n’y a pas si longtemps, le monde entier pensait que les dragons, hippogriffes et autres animaux légendaires qui s’étaient mis à arpenter notre bonne vieille Terre depuis l’ouverture de l’œuf du Diable étaient des machines. C’était évident, puisqu’ils avaient des rouages à la place des organes vitaux. Puis ils avaient grandi, fait des petits. Il avait alors bien fallu admettre qu’ils étaient vivants…


  Je suis étrangement émue devant ce dragonnet à l’âme curieuse. J’ai envie de le toucher, le câliner comme un chaton ou un louveteau. La taille de ses serres, mordant dans la pierre, ne me fait ni chaud ni froid. Je fais un pas en avant, tends la main vers lui.


  — Ne bougez surtout pas !


  L’homme au timbre autoritaire qui m’a stoppée dans mon élan est courbé dans les buissons et chemine sans le moindre bruit vers mon protégé. Il est habillé de lin beige comme pour un safari, et son casque blanc est recouvert de toute sorte d’appareils aux fonctions mystérieuses. Ses mains gantées de cuir épais tiennent fermement un étrange bras télescopique en acier.


  Immobile, je reporte mon regard sur le petit, qui s’est mis à roucouler d’une âpre voix métallique, tout en surveillant du coin de l’œil la progression de l’intriguant chasseur. Je suis méfiante ; s’il lui fait le moindre mal, il le regrettera… Cathbad est sur la même longueur d’onde que moi et me fait savoir d’une bourrade dans le dos qu’il aimerait me voir intervenir. Mais je suis curieuse. Et j’ai un poignard prêt à être lancé fixé à la hanche gauche.


  Parvenu à quelques mètres derrière le dragon, l’homme se courbe et saisit un gros pistolet dans son holster d’épaule. Cathbad frémit, mais j’ai reconnu l’arme, j’en ai déjà croisé dans la boutique de Val. Elle tire des fléchettes tranquillisantes. Rien à craindre. Il vise avec l’aisance de l’habitude, tire dans la cuisse droite de l’animal, puis se jette sur lui avec le bras télescopique, qui se déplie comme une pince pour lui enserrer le cou. Les ailes à demi déployées, le dragon lutte de toute sa vigueur. Son brasier interne s’affole, il tente de cracher du feu, mais seules quelques gouttes incandescentes volettent à ses pieds. Il ne doit pas encore bien maîtriser la technique.


  J’apaise Cathbad, qui déteste la scène, d’un murmure continu de paroles rassurantes tout en maintenant ses rênes d’une main ferme. Le temps que mon étalon cesse de danser, le petit reptile s’est endormi malgré sa hargne. Je me rapproche du chasseur en quelques foulées rapides, priant pour que ma monture ne décide pas de jouer les justiciers.


  — Belle bête, que vous avez là.


  L’homme à la voix encore un peu tendue s’est redressé et pose un regard approbateur sur Cathbad. Qui souffle d’un air agacé, mais reste sagement derrière moi. Je balaye son compliment d’un revers de main.


  — C’est pour quoi, le bras télescopique ?


  — Ah, euh, oui, ça peut paraître un peu brutal, mais c’est pour leur bien. C’est une procédure standard pour tous les corignis. Si je ne le fais pas, ils s’envolent, et quand le sédatif agit ils font une chute spectaculaire. Et allez poser un plâtre à un dragon…


  — Les coriquoi ?


  — Les corignis ! Les cœurs de feu, vous savez bien, les dragons, les faëries, toutes les bestioles issues de l’Œuf... Vous ne saviez pas qu’on leur donnait ce nom-là ?


  — Non.


  — Eh bien voilà, vous êtes un peu moins bête !


  Il me sourit d’un air enjôleur, mais je reste de marbre : tout ça ne me dit pas pourquoi il a capturé le bébé. Le véhicule qui surgit à train d’enfer et freine tant bien que mal, fers des chevaux et roues dérapant dans un grincement infernal, me renseigne à sa place : l’inscription S.P.A. orne ses flancs en hautes lettres écarlates. La si célèbre Société Protectrice des Animaux française qui s’est mise en tête de sauver les corignis, puisque c’est ainsi qu’on les appelle apparemment, aussi bien que les chiens et chats familiaux. Intéressant.


  Je regarde un grand blond dégingandé ouvrir la porte de la cabine d’un coup de pied bien placé et se précipiter pour préparer une cage à l’arrière de la fourgonnette. Les quatre chevaux harnachés trépignent nerveusement. On dirait bien qu’ils n’apprécient guère l’odeur du dragon, même s’il est conservé hors de vue pendant que les deux hommes le portent jusqu’à l’attelage.


  Leur œuvre accomplie, le conducteur escalade à nouveau son siège tandis que le brun en tenue de safari retourne vers moi à grandes enjambées. Il me tend la main.


  — Ravi de vous avoir rencontrée, madame...


  — Lady Evelynn Falkenna.


  — Anglaise, hein ? Entre nous, je l’avais un deviné à votre charmant accent, même si vous parlez très bien français. Je suis Antonin, spécialiste en corignis au sein de la S.P.A. Et le grand gaillard que vous avez aperçu, dans la fourgonnette, c’est Loïc, mon fidèle compagnon. N’hésitez pas à passer nous voir, un jour, si vous aimez les corignis. Nous sommes toujours ravis d’avoir de la compagnie...


  Il s’incline et me tend une carte de visite avec un clin d’œil, avant de tourner les talons et de rejoindre son collègue. Je louche sur les mots en reliefs, retourne le bout de carton. Il empeste le soufre. L’adresse du refuge parisien est inscrite en petites lettres sans prétention. Je glisse la carte dans une poche intérieure. J’irais voir, un jour.


  En attendant, nous avons un train à prendre.
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  Le jour décline lorsque je sors de la gare berlinoise et me lance à la quête de mon hôtel. Le trajet jusqu’au Victoria est quelque peu brumeux, je ne sais pas si je dois remercier l’épuisement, les émotions de ces derniers jours ou mon coup sur la tempe. Peu importe. Mon cheval est bien à l’abri avec un stock de foin imposant, le ‘Scope ne m’indique aucune sorte de magie (ce qui est presque un exploit !) et la chambre est confortable à souhait. Je fonds dans mon bain, enfonce avec volupté mes orteils dans la moquette d’une profondeur presque indécente, puis me laisse tomber sur le lit à côté de mon attirail.


  La pièce est simple et luxueuse à la fois. La présence d’une lady n’y est pas choquante, mais je ne risque pas non plus d’y croiser de ces gentlemen épuisants. Personne ne pose de questions sur ces gigantesques malles qui sont arrivées juste avant moi ni sur la bête qui utilise un double box dans leur écurie. C’est la troisième fois que je viens, et je ne me lasse pas.


  Je me relève avant de succomber au sommeil. J’ai du courrier à décacheter. Je constate avec bonheur que mon contact allemand a été rapide et efficace. J’ai sous les yeux la liste des personnes travaillant au musée le jour du vol du Torque, ainsi que leur adresse actuelle, pour les rares qui sont toujours en vie. Deux noms sont entourés, et donc prioritaires. Parfait. J’irais dès demain matin. J’ai quelques questions à leur poser.


  Je me glisse entre les draps en fin coton du lit, soupirant d’aise. Je n’arrive cependant pas à me détendre. Le billet d’avertissement repose bien en vue sur la table de chevet pour me rappeler à quel point je dois rester vigilante. À ses côtés trône le poignard de Val, équipé d’une ampoule d’arsenic. Je ne sais pas encore ce que je combats, mais cela devrait l’incommoder un peu.


  Je l’espère, en tout cas.
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  C’est un très vieux monsieur qui m’accueille au petit matin. Évidemment, puisque le vol a eu lieu il y a 61 ans ! Il est surpris de trouver une Lady à sa porte, mais ne se démonte pas. Un sourire, quelques mots aimables, et il me permet d’entrer. Après tout, les occasions de discuter avec une amatrice d’art celte ne sont pas si nombreuses…


  Lorsque j’évoque le Torque la première fois, une tasse de thé fumant à la main, il ne bronche pas. Ce n’est pas une pièce qui l’a marqué. Après avoir laissé la conversation s’égarer quelque peu, je le relance sur le sujet qui m’intéresse. Mais si, ce chef-d’œuvre qui a été volé peu de temps après l’inauguration ! Un bijou magnifique ! Des rubis stupéfiants ! Il fait la moue. Il se souvient. Magnifique n’est pas le terme qu’il utiliserait pour le décrire, prétentieux serait plus adéquat selon lui. Mais bon, chacun ses goûts, n’est-ce pas ? Il me raconte ne jamais l’avoir eu entre les mains, il était entreposé dans un coffre-fort au sous-sol en raison de sa grande valeur. Le tout jeune gardien qu’il était n’avait pas le droit d’en approcher.


  Il n’a pas envie d’en parler, change de sujet. Il me mène en bateau en jouant le vieux sénile à ce propos. Pourquoi ? Je creuse un peu, multiplie les sourires désarmants pour l’amadouer. Il résiste, mais finit par plier, et je comprends peu à peu d’où vient le problème : il avait été accusé du vol à l’époque, parce qu’il était chargé de la surveillance du secteur des sous-sols lorsque le Torque a été subtilisé. Je dresse l’oreille. Bien sûr que non, ce n’est pas lui le coupable, mais peut-être a-t-il remarqué quelque chose… ? Il renâcle. La police lui a posé les mêmes questions et non, il n’a rien vu. Son service s’était déroulé sans heurts et ce n’est que quand le responsable des collections celtes avait ouvert le coffre que l’on s’était avisé de la disparition.


  Ces réponses ne m’étonnent pas. Il existe mille et une manières de tromper quelqu’un pour lui dérober ses biens sans laisser la moindre trace. Moi-même j’en pratique certaines assez régulièrement. Mais un petit indice m’aiderait tellement…


  Assez vite, je dois pourtant me rendre à l’évidence : je ne tirerais rien de plus de cet homme-là, il ne s’est véritablement aperçu de rien. Je ne repars pas bredouille, cependant : grâce à ses indications, j’ai pu me faire une idée du plan des sous-sols du musée, et je sais où était qui, et à quel moment précis. Déçue, donc, mais pas désespérée.


  Je continue mes recherches, trois jours que j’emploie avec toute la patience dont je dispose, passant d’un intérieur coquet à un autre, souriant, buvant quantité de mauvais thé et grappillant quelques maigres informations, sinon rien. Il semblerait qu’une femme se soit intéressée au Torque quelques jours avant sa disparition, seulement personne n’est capable de m’en faire la description. Belle, c’est tout. Brune, blonde ? Quel genre de questions a-t-elle posé ? Était-elle déjà venue au musée auparavant ? Ils hochent la tête, ne se rappellent plus, ou se contredisent. Ces vieillards m’agacent au plus haut point.


  Revenue dans la chambre d’hôtel après avoir suivi toutes les pistes humainement exploitables, je constate que je n’ai presque pas avancé depuis mon arrivée à Berlin. À part cette femme dont je ne sais rien et l’intime conviction que de la magie a été déployée durant le vol, je ne tiens aucun indice.


  Bon. Il est temps de passer à la vitesse supérieure.
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  Je la regarde s’affairer en marmonnant entre ses dents, sortir ses instruments d’un immense coffre en bois ouvragé. Une sorcière. Une vraie. Ce qui ne court pas les rues contrairement à ce que certains peuvent croire. Sa robe à la couleur passée est brodée de signes incompréhensibles, ses rares cheveux gris sont rassemblés en chignons sur sa nuque, son corps émacié évoque une branche noueuse. Elle n’a ni l’ensemble corbeau/chat noir ni la verrue poilue sur le menton, et je ne pense pas qu’elle enfourche un balai pour améliorer ses déplacements. Par contre, un chaudron aux senteurs louches bout sur le feu (à distance raisonnable de ma tasse de thé, heureusement), et un crâne évidé me fixe de ses orbites creuses depuis le haut de son étagère.


  Les bougies disposées tout autour de nous sortent de l’ordinaire et je ne souhaite pas savoir de quoi elles sont faites. Je fronce le nez comme elle les allume pour démarrer le rituel. Elle me jette un regard amusé, me gratifie d’un clin d’œil. Une fois la salle illuminée, elle trempe son index droit dans une mixture noire issue du coffre et dessine sur le sol, la table, devant la cheminée et au seuil des portes. Je sursaute lorsqu’elle tend sa main poisseuse vers moi.


  — Faut pas avoir peur ma p’tite, c’est pour t’protéger.


  — Non merci, je sais me protéger seule.


  — Ouais… Contre les vivants peut-être. Mais là, tu vas m’laisser tracer les glyphes de défense et d’invisibilité sur toi, parce que j’ai pas envie d’passer la journée de d’main à décoller tes restes de mon parquet.


  Elle est sérieuse. Mortellement sérieuse. Mettant de côté ma répugnance, je finis par accepter, consciente qu’elle refusera de m’aider sinon. Ce n’est pas le moment de jouer les princesses… Elle me fait retirer ma veste, retrousser mon jupon. La pâte nauséabonde démange, colle les vêtements sur ma peau dès que je les rabats. Assez rapidement, mon visage, mes avant-bras et mes jambes sont en feu et je dois me faire violence pour ne pas me gratter. Elle me fixe un instant, hoche la tête, satisfaite, remet le pot à onguent dans son coffre et en sort un paquet de plumes noires ainsi qu’un sac en tissu brodé de symboles incompréhensibles.


  — Ferme les yeux, maint’nant. Tu les ouvres sous aucun prétexte. Aucun. Sinon je ne pourrai rien pour toi.


  Le ton employé sur sa dernière injonction me fait frissonner. Ce n’était plus sa voix, l’habituel timbre éraillé remplacé par plusieurs autres articulant simultanément. J’obéis sans broncher, clos mes paupières non sans avoir noté son regard à présent vide, son menton affaissé. J’ai bien fait de laisser mon ‘Scope à l’hôtel, pour une fois. Ses mécanismes délicats n’auraient pas résisté à ce qui émane de cette femme…


  Maintenant aveugle, je me concentre sur mon ouïe, essaye de deviner ce qui se trame autour de moi. Le silence m’inquiète. Pas un son, même plus celui de l’âtre qui crépite. Comment fait-elle cela ? Je tends l’oreille au maximum, curieuse. D’un coup des millions de voix hurlent leur agonie, ma tête tourne sous leur assaut, je grimace de douleur. Le contraste est saisissant ! Je me reprends cependant très vite, alors que certains sons se font progressivement plus discrets, laissant la part belle à d’autres. Les plus angoissants.


  Je n’arrive pas à reconnaître la moitié des langues employées, quant à les comprendre... D’autres cris s’éteignent. On dirait que la sorcière fait le tri, repousse les âmes damnées pour parvenir jusqu’à celle qu’elle recherche. Elle atteint son but, il ne reste plus que trois voix.


  L’une d’elles se rapproche d’un coup pour murmurer à mon oreille, je sursaute une nouvelle fois. Je tremble, n’ose bouger, redoutant ce que je sentirais sous mes doigts si j’avais l’audace de tendre la main. La sorcière aboie un ordre, l’Autre s’éloigne. Un peu. Pas assez pour que je cesse d’entendre son souffle rauque, de respirer ses émanations méphitiques.


  Une joute verbale s’engage. Leur langue est obscure, aux sonorités d’un autre monde. L’entretien est violent, mais la vieille femme ne cède pas. Sa voix impérieuse est presque méconnaissable, elle est doublée de consonances dissonantes, à la puissance fluctuante. Difficile de déterminer qui a le dessus au départ, mais au bout de quelques minutes il semblerait que l’Autre réponde à des questions que pose la sorcière. Je me calme un peu, après tout cette créature a peut-être accès aux informations que je convoite. Impossible de cesser de trembler, cependant. Mon corps n’obéit plus.


  Je suis incapable de jauger le temps qui s’écoule. J’ai chaud. J’ai froid. Je vais vomir. De temps en temps, une voix me happe, m’entraîne dans des méandres infernaux qui me laissent épuisée, en nage. La sorcière est toujours là pour veiller sur moi, me ramener. Je ne sais combien de fois elle me sauve, ni de quoi exactement. Je n’ouvrirais les yeux pour rien au monde.


  L’explosion nouvelle des hurlements me coupe le souffle. Lorsqu’ils s’éteignent, mouchés en pleine puissance, je m’affaisse en avant, tombant sans pouvoir réagir.


  Est-ce cela, la fin ?






  Episode 2


  Chapitre 13


  



  Je papillonne dans la lumière vive. Mes yeux larmoient, ma vision est brouillée. Où suis-je ? Les poutres enfumées et les murs blanchis à la chaux, couverts d’étranges animaux empaillés, me renseignent : la sorcière. Le malaise me gagne alors que je me remémore cette nuit terrifiante passée dans son salon. Mais sommes-nous réellement restées dans son salon ?


  La porte claque, elle entre dans la chambre avec un plateau, sa robe noire effleure les tommettes grisâtres du sol. Un mince sourire décore ses lèvres. Elle me fait signe de me redresser et s’assoit sur le lit que j’occupe. La couette rembourrée se creuse à peine sous son faible poids.


  — Tiens. C’est bon pour c’que t’as.


  — Et qu’est-ce que j’ai ?


  — L’contrecoup, ma belle, l’contrecoup.


  Elle me cale d’office un grand bol ébréché rempli de soupe fumante dans les mains et m’ordonne de manger. Affamée, j’obéis docilement.


  — La première fois, ça fait toujours un choc. Les autres aussi, d’ailleurs.


  Elle rit, découvrant ses dents jaunâtres.


  — Je suis restée inconsciente longtemps ?


  — À peine deux jours.


  Je m’étrangle avec ma soupe. Un pois cassé se niche juste entre le nez et la gorge, m’amenant les larmes aux yeux. Je tousse pour l’en déloger puis reprends la parole, articulant avec peine.


  — DEUX JOURS ? Mais je ne peux pas me permettre de perdre du temps comme ça… Où est mon cheval ? Cathbad va bien ?


  — J’m’en suis occupée, t’inquiète pas. Et t’plains pas ! L’dernier à subir ça m’a claqué dans les pattes. J’ai rien pu faire. L’précédent a mis un mois avant d’réapparaître. Et puis, là, il était d’humeur taquine…


  — Il. Qui… ?


  — Tu veux pas savoir.


  — Oui, je crois que vous avez raison.


  Je termine la soupe en silence. Effectivement. Pour une fois, j’admets que je suis terrifiée, je ne veux pas en savoir plus, ce que j’ai vécu cette nuit-là me dépasse.


  — Paris.


  — Pardon ?


  — Ton Torque est à Paris. Il est formel. ‘Paremment c’truc pue l’antique magie à des kilomètres. Il a pas pu être précis, mais ça s’rait à peu près dans cette zone-là.


  Elle brandit une feuille chiffonnée, sale et couverte de griffonnages sous mon nez. Je repose le bol presque vide pour la saisir. Il s’agit d’un plan approximatif de la capitale française et un grand cercle rouge en souligne la partie ouest.


  — Il a aussi dit qu’il sentait des vampires autour. Des vieux. Plein. Z’ont pas une sorte de lieu de rendez-vous ?


  Je fronce les sourcils. Val m’a quelques fois parlé de manoirs possédés par les vampires, dans les grandes villes, où les Anciens se rassemblent pour traiter leurs affaires courantes. Il doit bien y en avoir un à Paris...


  — Je vais me renseigner. Merci infiniment. Je ne sais comment vous remercier, ni même vous payer à la hauteur du service que vous m’avez rendu, je…


  — Ton sang.


  — Quoi ?


  — J’demande qu’un peu d’ton sang, et on s’ra quittes.


  — Mon sang ? Mais pourquoi ?


  Sans répondre, elle sourit d’un air encourageant, tire un poignard effilé et une petite cuvette en argent d’une table de chevet bancale. Attend que je lui offre mon bras.


  C’est une très mauvaise idée. Qui sait ce qu’elle fera de mon sang ? Et pourtant, je ne peux pas refuser. Val m’a prévenue que ses services avaient un coût élevé et non négociable. Réprimant mon angoisse, je présente mon poignet et la regarde y prélever une infime quantité d’écarlate avant de refermer la plaie avec un onguent. Satisfaite, elle se lève et transvase le liquide sombre dans une petite fiole de cristal, qu’elle range soigneusement dans un repli de sa robe noire. Elle me tend alors ma cape, qui attendait sur le dossier d’une vieille chaise de bois. Paraît soudainement pressée de me voir partir.


  — Va, maintenant. T’as beaucoup à faire.


  J’acquiesce en silence, me lève avec précautions, m’équipe. Pas la peine d’insister, je n’en apprendrai pas plus, ni sur ses méthodes ni sur ce qu’elle fera de ce qu’elle m’a pris. Je dois me rasseoir pour lacer mes bottes, je fonctionne au ralenti. La tête me tourne, mais je tiens debout. Du moins tant que je ne tente pas de mouvements brusques.


  Un ultime regard, elle sourit d’un air complice, esquisse un signe d’adieu tandis que je me dirige vers la porte. Je ne trouve rien à rajouter, quitte les lieux en silence. Une fois dehors, je me retourne avec un pincement au cœur. Est-ce vraiment la dernière fois que je la vois ?






  Chapitre 14


  



  Paris, Paris ! Dire que j’y étais il y a quelques jours à peine… En descendant du train, je prie pour que le séjour actuel se passe mieux que le précédent. Je ne me ferai pas assommer cette fois ! À la sortie de la gare, on me tend les rênes de Cathbad, je me mets en selle avec un sourire...


  J’ai pu téléphoner à Val depuis Berlin. Ces affreuses cabines publiques, que Radcliffe a surnommées « verrues phoniques », ont quand même bien des aspects pratiques. La voix de mon ami londonien m’a réconfortée malgré la brièveté de l’appel et il a confirmé mes soupçons : un manoir des Anciens se situe bien dans l’ouest de Paris, au milieu de la zone que la sorcière m’a indiquée. Je suis bonne pour leur rendre visite...


  D’un claquement de langue, je lance mon étalon au petit trot. Je voudrais examiner le petit palais rempli de suceurs de sang avant que la nuit ne tombe et surtout avant que mes ennemis n’aient vent de mon arrivée. Malgré toutes les précautions, il est très difficile de déjouer la surveillance d’un vampire. Pas impossible, néanmoins, heureusement pour moi…


  Les sabots de ma monture claquent sur les pavés. Ses fers jouent une musique agréable à l’oreille, sa chaleur simple est rassurante. Je lui flatte l’encolure, il hennit doucement. Le bruissement harmonieux des feuilles de platanes, déployant leurs silhouettes roussies au-dessus de nos têtes, m’apaise tandis que je traverse la Capitale. Peu de monde dans les rues en cette paisible fin d’après-midi automnale, le froid mordant a chassé les citadins.


  Redressant les épaules, j’indique à Cathbad de quitter le petit trot pour repasser au pas ; le siège des Maîtres vampires n’est plus très loin. Je vais devoir la jouer fine, même les lycans n’osent s’approcher de cet endroit jalousement gardé. Les anciens vampires sont rapides, puissants, impitoyables. Fous furieux, aussi. On ne traverse pas des siècles de mort sans y laisser quelques morceaux de sa raison…


  J’aperçois les hautes tours qui se dressent au loin, rosies par le crépuscule. Leurs toits sont bien entretenus, les ardoises impeccables contrastent avec les flèches de cuivre oxydé qui les ornent. La pierre claire luit au soleil couchant, les gargouilles sculptées étendent leurs ombres grandissantes. Aucun dragon, aucun oiseau n’ose s’en approcher ; sans doutent reniflent-ils le danger suintant de ces murs massifs. Val m’a raconté que cette maison-forte est aussi vieille que la ville elle-même. Qu’elle leur a toujours appartenu. Et que nul vivant ne s’y est jamais aventuré sans y être invité.


  Bien. Je serais donc la première.


  Je mets pied à terre dans une ruelle adjacente. Le jour commence à décliner, je ne peux pas me rapprocher autant que je le voudrais. J’aperçois néanmoins une partie de l’enceinte en pierre, à demi couverte par un lierre dégarni. Je laisse Cathbad dans l’ombre des bâtiments et avance légèrement pour me faire un premier avis sur les fortifications. Solides. Ça, on peut le dire. Impressionnantes aussi. Impossible de distinguer ce qui se passe derrière ces murs de trois mètres de haut, clos de grilles en acier hérissées de pointes. Je soupire. Le manoir où était caché le saphir du Roy Maudit n’avait pas cet aspect redoutable et j’avais déjà eu beaucoup de mal à y entrer.


  Un léger crissement m’alerte. Je recule vivement, juste à temps pour voir un carreau d’arbalète claquer où se trouvait ma tête quelques secondes plus tôt. Repérée. D’où ont-ils tiré ? Je n’ai pas eu le temps de m’en rendre compte.


  Je cours vers Cathbad, saute en selle et le lance aussitôt au galop pour ne pas leur laisser le loisir de s’aventurer hors leurs murs pour me cueillir. Bien gardé, oui... Val n’a pas menti !






  Chapitre 15


  



  Je jette mes bottes délacées sur l’épaisse moquette beige et traverse le petit salon sans accorder la moindre attention aux bouquets de roses qui l’embaument. J’ai enfin trouvé un hôtel parisien à mon goût. Les regards étranges détaillant mon équipement et ma monture se sont vite éteints au son des nombreuses pièces d’or que j’ai posées sur le comptoir de la réception. Comme souvent. Je vais pouvoir faire venir mes malles de l’entrepôt obscur où elles attendent depuis mon départ de Berlin. Je me sentirai mieux avec leur contenu sous la main.


  Prise d’un subit accès de fatigue, je m’allonge sur le lit douillet. Je suis prise de vertiges, mes jambes sont en coton. Des bourdonnements envahissent mes oreilles. La sueur perle à mon front et une griffe de glace laboure mes entrailles. J’ai une drôle de sensation sur la peau, comme si on l’effleurait. Comme si les glyphes de la sorcière, leur matière pâteuse, étaient toujours présents. La première fois que c’était arrivé, j’avais examiné longuement le reflet du miroir pour me convaincre que ma peau était immaculée. Depuis la rencontre avec la sorcière, c’est le troisième malaise et je n’apprécie pas du tout. Comment vais-je pouvoir mener la mission à bien si j’ai de brusques accès de faiblesse ? Combien de temps est censé durer ce « contrecoup » dont elle a parlé ?


  Je calme ma respiration, répète que ma peau est normale. Ça va aller, Eve, ça va aller. Pas de panique. Tout doux... Les battements de mon cœur reprennent peu à peu leur rythme habituel, un peu plus rapide que la norme, mais sans commune mesure avec l’affolement d’il y a quelques minutes à peine. Par contre, les démangeaisons sont toujours présentes. Elles sont chaque fois plus longues à disparaître. Je ne les attends pas et me lève dès que mes oreilles ont cessé de bourdonner. J’ai envie d’un bain. La baignoire du Domaine de Falh me manque, mais celle-ci fera bien l’affaire. Accroupie, encore un peu faible, je regarde l’eau couler sans bouger. Sa limpidité, ainsi que le bruit de sa chute et les volutes de chaleur qui m’entourent en un tourbillon bienfaisant, me distraient agréablement.


  Satanées démangeaisons. Elles sont toujours actives lorsque je glisse dans l’eau parfumée, mais disparaissent progressivement sous la caresse liquide. Je laisse mon corps entier se détendre, ferme les yeux pour savourer l’instant, abandonne mon esprit à une dérive créatrice. Il va falloir une bonne dose d’inspiration pour concevoir le plan qui me permettra d’entrer dans le manoir des Maîtres vampires – et d’en ressortir vivante. Je flotte, en corps comme en esprit.


  — Falkenna.


  Avec la brutalité d’un coup de poing, une voix caverneuse s’est imposée à mon esprit. Je m’assois, tousse pour évacuer l’eau que j’ai avalée sous le coup de la surprise, frotte le coude que j’ai cogné sur le rebord. Les yeux grands ouverts, le cœur palpitant, j’examine la pièce tout autour de moi. Vide, bien sûr. Inquiète, je tends le bras et me contorsionne pour saisir le ‘Scope qui gît au pied de la baignoire, dans les vêtements que j’ai laissé traîner au sol. Je n’ai pas pris la peine de le consulter ces derniers temps, n’ayant pas senti de présence ennemie depuis mon départ de chez la sorcière.


  Mes doigts glissent sur le cuir doublé d’argent de son étui, les lacets noués m’échappent. Triomphante, je le sors puis grimace : il est détraqué. Ses aiguilles s’agitent en tous sens, ne réussissant à se stabiliser sur aucune direction précise. C’est bien la première fois qu’il me fait ce coup-là ! Je le fixe en fronçant les sourcils, mais il ne s’apaise pas pour autant. Bien. Mon plus précieux outil lâche au moment le plus crucial. Parfait.


  Je le pose sur le rebord de la baignoire et m’enfonce à nouveau dans l’eau en soupirant. Il n’y a que Val qui soit capable de le réparer, ou bien Alfred, et ils sont si loin…


  Clic. Clic. Clic clic clic clic.


  Le bruit familier des six aiguilles se rangeant toutes les unes après les autres me fait tressaillir. Je me redresse et baisse les yeux sur le ‘Scope ; ce que j’y lis me coupe le souffle. Ce qu’ils indiquent, c’est… ce qu’ils indiquent, c’est moi ! Impossible ! Je n’ai jamais touché à la magie depuis sa renaissance il y a trois ans, prenant soin d’en payer d’autres pour le faire à ma place. Je tends la main vers le ‘Scope, le saisis, et aussitôt il s’affole. Je le repose sur la baignoire en le tournant légèrement, les aiguilles se rangent à nouveau dans ma direction, la première étant l’aiguille d’ébène. Toute la chaleur du bain ne peut dissiper les frissons qui me gagnent. La chair de poule me couvre des pieds à la tête. Je me lève brusquement, saisis un peignoir en soie et l’enfile tout en sortant de la baignoire. Les aiguilles suivent tous mes déplacements. Mes cent pas dans la chambre ne les découragent pas, braves petits soldats de couleur.


  Décidée à ne pas céder à la panique, je m’assois sur le lit, les jambes repliées et enserrées dans mes bras. Il faut que j’arrive à réfléchir avec lucidité. La sorcière m’a soignée, il est donc tout à fait possible que je garde quelques résidus de la magie de guérison deux ou trois jours, voire semaines. Mais les autres ? Altération, destruction, divination… Et pire encore, nécromancie. Démonologie ! Cela ne se peut ! Comment le ‘Scope pourrait-il en déceler la trace sur moi ?


  — Falkenna.


  Je me fige. Sens la sueur couler le long de mon échine. Un coup d’œil sur le ‘Scope, il n’a pas bougé, m’accuse toujours. J’ai pourtant reconnu la voix. Je ne l’ai pas inventée. Impossible d’imaginer quelque chose d’aussi horrible ! Est-ce un coup de mon vieil ennemi le nécromant, aurait-il remonté ma piste jusqu’ici ?


  Le rire qui tonne sous mon crâne me fait vaciller d’effroi.


  — Il n’a pas été facile de te retrouver, tu sais ? Mais cela en valait la peine. Ne serait-ce que pour voir la tête que tu fais en ce moment !


  Il se moque de moi ? Ce monstre quel qu’il soit, ce démon, il… Que me veut-il ? Ce n’est pas la voix du nécromant, alors qui est-il ? Et comment a-t-il pu me trouver ? La sorcière avait bien dit qu’elle me protégeait et me rendait indécelable avec ses glyphes. À moins qu’elle n’ait menti. À moins que ce ne soit elle qui l’ait conduit jusqu’à moi. Après tout, qui sait ce qu’une sorcière peut faire de mon sang…


  — Non, non, bien au contraire. Elle m’a singulièrement compliqué la tâche, la garce. Sans ses glyphes, je t’aurais retrouvée bien plus tôt…


  Ses glyphes ? Mais je ne les porte plus depuis belle lurette !


  Une nouvelle fois, le rire caverneux retentit dans ma tête. Est-ce qu’un démon peut pleurer de rire ?


  — Tu es si naïve, petite Falkenna… Croyais-tu que des glyphes de cette puissance allaient s’évanouir avec un peu de savon ? Ils se sont incrustés en toi. Pourquoi penses-tu que ta peau palpite ? Je me suis brûlé à chaque fois que je me suis tendu vers toi. Mais même eux ne peuvent me contraindre bien longtemps. Eh, je ne suis pas n’importe qui…


  — Qui êtes-vous ?


  — Ah, enfin, tu te décides à me parler directement. Comme c’est aimable à toi.


  — Vous n’avez pas répondu à ma question.


  — Non, il est vrai. Je manque d’éducation, après tout il est plutôt rare que je discute avec une Lady…


  Je crispe la mâchoire, décidée à l’ignorer tant qu’il ne m’aura pas dit son nom.


  — Mon nom, petite Falkenna, ne te dirait rien du tout. J’en ai des milliers et aucun à la fois. Mais si tu as besoin de me nommer, alors va pour Maruos.


  — Maruos ?


  — La Mort.


  À nouveau ce rire. Il se joue de moi, comme un chat avec une souris.


  — Un géant avec une fourmi, plutôt. Une souris a toujours une chance de s’échapper, après tout.


  — La fourmi aussi, si on y réfléchit bien.


  — Même si la chaussure du géant mesure plusieurs kilomètres ?


  — Mesurez-vous plusieurs kilomètres ?


  — L’avantage, dans mon état, petite Falkenna, c’est qu’on n’a plus besoin de répondre aux lois de la Nature. On ne me mesure pas. Je suis partout et nulle part, je suis tout et rien à la fois.


  — Vous n’êtes pas partout. Vous m’avez cherchée.


  — Je t’ai cherchée comme une baleine chercherait une petite pellicule de peau morte sur sa nageoire.


  — Vos comparaisons sont charmantes.


  Le rire, encore. Si, moi, je suis en plein malaise, au moins, il y en a un qui s’amuse.


  — Quel caractère… Je ne m’étais pas trompé sur ton compte. Il est rare que je me donne tant de peine pour quelqu’un, mais là je ne suis pas déçu.


  — Ravie d’être devenue votre bouffon personnel.


  — Oh, mais tu n’as rien d’un bouffon, petite Falkenna. Tu ressembles plutôt à un tigre qui n’a pas encore compris qu’il était équipé de griffes et crocs. Un jour, tu comprendras ce que tu es. Et ce jour-là, je serai à tes côtés pour profiter du spectacle. En attendant… Tu ferais mieux de reprendre un bain. Tu empestes.


  Vexée, je veux protester, mais c’est inutile. Il est parti. Le vide qu’il laisse dans ma tête me fait vaciller. De longues minutes s’écoulent avant que je ne retrouve véritablement mes esprits, haletante, poisseuse de sueur. À ce moment-là, je réalise une chose. Il a raison.


  J’empeste, j’ai grand besoin d’un bain.






  



  Chapitre 16


  



  — Est-ce que tout va bien, ma Lady ?


  — Oui, je vous remercie.


  Non, ça ne va pas. Je n’ai pas trouvé le sommeil depuis la visite impromptue de Maruos au fond de mon crâne. Après vingt-quatre heures de brouillards, d’insomnies et de réflexion, je me suis décidée à retourner à Berlin, poser mes questions à la seule personne susceptible d’y répondre : la sorcière.


  L’employé des chemins de fer hoche la tête d’un air compatissant et se met à charger les valises dans le compartiment spécialisé. De temps en temps, il se tourne et lance une œillade encourageante. Peine perdue, ce n’est pas aujourd’hui qu’il m’arrachera un sourire. Désolée.


  J’entends hennir, un peu plus loin sur le quai. Cathbad n’est pas enchanté par ces allers-retours en wagon-bétail, il renâcle de plus en plus à voyager en train. Néanmoins, j’ai besoin de lui. Hors de question que je fasse les trajets à pied, cela me prendrait bien trop de temps. Louer un taxi ? Ils ne vont plus dans ces quartiers. Non, je ne peux pas faire autrement.


  Je me hisse dans le train au dernier moment, me glisse jusqu’à un siège au velours usé jusqu’à la trame. Ferme les yeux pour ne pas croiser les regards des autres personnes. Je ne suis vraiment pas d’humeur à supporter une discussion sur les adorables enfants ou petits-enfants de la grande blonde enjouée assise juste en face, qui cherche un moyen pour lier conversation. Je parierais qu’elle cache des photos écornées sous sa pelisse.


  Le voyage se déroule sans heurts, si ce n’est le fait que je trépigne, ne tiens pas en place. Je me lève à la vue des premières habitations, prête, déjà, à sauter du train dès qu’il ralentira. Je n’ai plus de patience. Je veux savoir, comprendre ce qui m’arrive. Et j’ai peur qu’un nouveau malaise me prenne avant d’atteindre la maison de la sorcière. Et s’Il pénétrait à nouveau dans mon esprit ?


  Je ne galope pas, dans les rues de Berlin, je vole. Rien ne pourra me retarder. Les sabots ferrés de Cathbad dérapent sur les pavés lorsque nous tournons d’une ruelle à l’autre. Pas franchement discret, mais tant pis.


  Lorsque je parviens devant la porte de bois à l’aspect commun, je saute à terre et me précipite. Personne ne m’ouvre à l’avance, cette fois-ci, mais elle n’est pas verrouillée. J’entre…


  Et tombe à genoux, ravalant un hurlement de dépit. La pièce est vide. Intégralement. Et la couche de poussière qui recouvre le sol semble indiquer que c’est le cas depuis des années. Les toiles d’araignées, immenses et épaisses, paraissent bien réelles. Comment ? C’est une sorcière, certes, mais tout de même… Sacré tour de force !


  Découragée, je m’allonge dans la crasse et y reste prostrée. Seule. Je suis seule. Comment ai-je pu être assez naïve pour croire que cette femme m’aiderait ? Qu’est-ce que ça peut bien lui faire, ce qui m’arrive ? Elle a eu ce qu’elle voulait. Elle n’a plus besoin de moi, donc je n’existe plus. Rien que de très banal.


  Les larmes inondent mes yeux, ma gorge se noue. La solitude est une vieille amie. L’abandon aussi. J’y suis habituée. Alors pourquoi est-ce que ça me met toujours dans des états pareils ? Je serre les dents. Sèche mes larmes d’un geste rageur. Quelqu’un ne va pas tarder à se demander ce que fait ce gigantesque cheval devant une maison vide, il faut que je me reprenne en main. Je suis seule pour faire face à mes démons, et bien, soit, je les terrasserai seule.


  Je me secoue puis me relève, lourde, quitte la maisonnette, grimpe péniblement en selle et repars au pas, raide comme un piquet. L’accablement me broie les épaules, que je redresse malgré tout.


  Allons, concentrons-nous. Il reste toujours une mission à accomplir…






  



  Chapitre 17


  



  Me revoilà devant le manoir des Maîtres vampires. Cette fois, je ne prends pas de risques, il fait grand jour. Je vais un peu mieux, j’ai repris mes esprits, décidée à mettre de côté l’épisode de la sorcière. J’ai même réussi à dormir un peu. C’est presque une bonne journée, avec ce soleil…


  Je longe les murs quand je le peux, tâchant de déceler une faille dans ces pierres redoutables. Il n’y en a pas une seule, bien sûr. Ce serait trop facile. Il me semble entendre des bruits de l’autre côté, j’en déduis donc que les Maîtres vampires ont des serviteurs humains pour veiller sur eux le jour, ce qui ne me facilitera pas la tâche. Je flâne à pied, faisant mon possible pour ressembler à une touriste. Ma robe en satin bleu roi froufroute, son corsage blanc et or me gêne un peu. Ah, la mode parisienne… Esthétique, mais pas des plus pratiques.


  Bon, je pense avoir fait le tour. Je suis bredouille. Aucune idée lumineuse n’a germé dans mon esprit. Comment vais-je bien pouvoir entrer là-dedans ?


  Des bras solides me happent soudainement tandis que je passe devant une ruelle déserte. Quelle imbécile ! Pourquoi est-ce que je n’ai rien vu venir ? Je me frapperais. Même pas le temps de me débattre, me voilà masquée puis jetée dans un fiacre, qui démarre aussitôt à vive allure. On m’attache les mains avec expertise et me force à m’asseoir. Je ne bronche pas, m’interroge. Si c’étaient les vampires, je serais déjà morte. Qui a donc trouvé si indispensable de m’enlever en plein jour ?


  Celui qui prend la parole à la courtoisie de me renseigner.


  — Vous êtes bien imprudente, miss.


  Cette haleine… Des relents de pourriture et de fosse septique me saisissent à la gorge. Lycans. Aucun doute.


  — Je ne savais pas que les chiens étaient lâchés.


  Une crispation. Ils n’ont pas le sens de l’humour apparemment.


  — Vous devriez être morte.


  — Et pourquoi ne le suis-je pas ?


  — Parce que vous pouvez encore servir.


  Allons bon. Que me veulent-ils ?


  — Nous savons que vous voulez entrer dans le manoir. Nous allons vous y aider. Mais ce qui est dedans est pour nous.


  Mais bien sûr… T’as qu’à croire, grosse brute.


  — Et comment comptez-vous m’aider ?


  — Il y a un des nôtres là-dedans.


  — Alors là, j’en doute fort. Les vampires savent renifler un lycan à des kilomètres.


  Nouvelle crispation. Décidément, ils ne goûtent guère à mes jeux de mots.


  — Ce n’est pas un lycan.


  — J’ai pourtant cru vous entendre dire « un des nôtres ».


  — Notre société est légèrement plus complexe que vous ne semblez le croire, mademoiselle. Cela n’a de toute façon aucune espèce d’importance dans le cas présent. Vous rentrerez, c’est tout ce qui vous intéresse. Vous prendrez le Torque et vous nous le remettrez.


  — Et pourquoi ferai-je une chose pareille ?


  — Parce qu’ainsi vous resterez en vie.


  — Trop aimable.


  Il commence à s’agiter. Mon ton l’exaspère.


  — Si cela ne vous sied guère, Lady, nous pouvons tout aussi bien régler votre compte immédiatement et trouver quelqu’un d’autre pour ce travail.


  — Bien sûr que non. Si vous le pouviez, ce serait déjà fait.


  Un silence. J’ai raison, bien évidemment. Cela l’agace d’autant plus. Je le sens tenter de contenir ses pulsions de violence. Avec succès. Plutôt étonnant.


  — Soyez au café à l’angle de la rue de votre hôtel demain à midi.


  Sur ces mots, je me trouve éjectée hors du fiacre. Mon épaule gauche heurte les pavés humides, m’arrachant un gémissement. Je me tortille pour me dégager des liens. Solides. Ils me scient les poignets. Lorsque je parviens enfin à me libérer, je suis en sang. Je prends une profonde inspiration après m’être débarrassé du sac en toile qu’on avait plaqué sur ma tête.


  Tout en me relevant, j’essaie de tirer des conclusions de cette entrevue. Je dois changer d’hôtel. Trouver comment ils me pistent et y remédier. Et surtout il faut que j’arrête de me laisser surprendre de cette manière !


  — Je ne te le fais pas dire. Ne me claque pas dans les pattes avant l’heure.


  Pas le temps de répondre à Maruos, il est déjà reparti. Décidément, je suis surveillée…






  Chapitre 18


  



  Le café fume, ses volutes blanches se détachent sur les boiseries sombres de l’établissement. J’attends mon « contact ». Je suis un peu en avance, il me fallait un peu de temps pour un repérage avant de me jeter dans la gueule du loup.


  Quand je vois approcher un homme blond au visage avenant, la trentaine décontractée, les épaules carrées et la taille fine sous sa veste d’inspiration militaire, je suppose que c’est pour moi, mais suis surprise ; il ne correspond pas à l’image que je me fais des hurleurs à la lune. Il est guilleret. Il sifflote, même. Incroyable. Il ne marque aucune pause en entrant dans le café et se dirige vers moi sans aucune hésitation. Il sourit en s’asseyant face à moi.


  — Mademoiselle… Ravi de vous rencontrer.


  — Pardonnez-moi de ne pas vous retourner le compliment.


  — Je comprends. Vous allez vous y faire.


  — M’y faire ? À quoi, être enlevée, menacée, suivie ?


  — Ne le prenez pas ainsi. C’est un simple échange de bons procédés.


  — Oui. Bien sûr. Toutes mes excuses.


  Son sourire s’élargit devant ma mauvaise humeur. Il met la main à la poche et sourit plus encore en voyant ma méfiance s’exacerber. Il en ressort une clef. Énorme, ouvragée. C’est un passe. Pour les grilles de la cour, à en croire les motifs similaires. Comment se l’est-il procuré ? Inutile de demander, il ne répondrait pas.


  — Première étape. Ensuite, vous infiltrez le bâtiment principal, il y aura une petite dizaine de serviteurs éveillés. Le Torque est au troisième étage, dans un coffre à l’intérieur d’une pièce à la sécurité renforcée. Je ne sais pas comment déjouer le mécanisme, mais on m’a assuré que vous sauriez vous débrouiller.


  Un sourcil levé, il attend ma réaction. J’acquiesce. J’ai quelques cordes à mon arc.


  — Bien. D’autres systèmes de défense seront actifs. De la magie, probablement. Peut-être des gardes. La routine, pour une voleuse.


  Nouveau sourire devant ma moue contrariée. Je ne suis pas friande de cette appellation. D’autant que je ne touche qu’à des objets déjà escamotés, ce qui relativise pas mal la notion de propriété.


  — Le Torque est dans un coffre. Je n’en sais pas plus, ils ne sont pas très bavards sur ces détails-là.


  Pas grave, cela me suffira. Je n’aurais pu en apprendre plus toute seule et c’est déjà mieux que ce dont je disposais pour le Saphir du Roy Maudit. Sans un mot, je prends la clef et me lève. Il agrippe mon bras. Toute lumière a disparu de ses yeux bleus. Je desserre les dents et souffle :


  — Merci.


  Satisfait, il me relâche. Je m’en vais en silence. Pas besoin de me retourner pour deviner son regard planté dans mon dos. Je m’en soucie peu. Je n’ai jamais eu peur des lycans, alors un humain à leur botte… Bagatelle.


  Mais tout de même. Jolies prunelles.






  Chapitre 19


  



  Étrange. Mon sommeil est parsemé de songes inhabituels, inexplicables. Prémonitoires ? Réalistes en tout cas. Quatre fois que je cambriole le manoir dans mes rêves, et à chaque tentative je progresse un peu plus. Je me réveille ensuite brutalement, en sueur, dans ma nouvelle chambre d’hôtel à la décoration très chic. Il se passe toujours la même chose : j’entre, j’avance, je triomphe des obstacles puis je tombe sur un vampire qui me déchiquette. Ou qui hurle pour appeler un Maître vampire, qui me déchiquette. La sensation du sang sur ma peau met à chaque fois plusieurs heures à s’estomper et j’ouvre toutes les fenêtres pour que mon malaise disparaisse avec le vent. Un coup de Maruos ? Je ne pense pas. En tout cas je n’ai pas ressenti sa présence depuis hier.


  Celle des Lycans, en revanche, ne me quitte pas. Ils sont partout, leur puanteur me fait suffoquer à chaque coin de rue. Changer d’hôtel n’a eu aucun effet. Ils ne prennent même pas la peine de se faire discrets, bien au contraire, leur vigilance constante me met la pression. Où que j’aille, ils peuvent me retrouver.


  Qu’ils continuent à y croire, cela m’arrange…


  J’ai passé ces dernières heures à rassembler le matériel nécessaire au cambriolage. Dans le flou, j’ai multiplié les précautions. Mes différents holsters sont lourds d’un attirail de première classe. Des lance-pieux, entre autres. Je suis un peu paranoïaque. La vraie question étant : est-ce que les pieux de bois ordinaire, ou même d’argent, auront un quelconque effet sur des Maîtres vampires ? Je n’en ai encore jamais affronté, juste entendu parler, par Val surtout. Rapide, fourbes, sanguinaires. Expérimentés. Redoutables.


  Je ne connais pas les noms de ceux qui sévissent à Paris. Ici, je ne dispose pas de mon réseau, je n’ai donc pas pu me renseigner. Combien sont-ils ? Pas moyen de le savoir non plus et le lycan ne m’a rien dit. Surprise ! J’adore. J’attaquerai demain, en plein jour. En espérant que la majorité d’entre eux sera plongée dans leur léthargie diurne. Les serviteurs humains ne devraient pas être un problème. Sauf s’ils sont des dizaines.


  Je tourne en rond. Mon regard est sans cesse attiré par le ‘Scope qui repose sur la table de chevet. Je ne peux toujours pas le toucher sans l’affoler et il continue d’indiquer ma direction, sans fléchir. Moi qui espérais que cela se réglerait tout seul, avec le temps… Tant pis. Il faudra me passer de lui pour désamorcer ce qui m’attendra dans la salle du coffre. C’est bien dommage. C’était mon outil principal. Il va falloir improviser. Je déteste ça.


  Alors que j’essaie de me coucher, des picotements sur la peau annoncent mon visiteur désincarné. Je n’ai pas encore pu déterminer ce qu’il voulait exactement, ni pourquoi il me suivait ainsi. Peut-être ne le saurai-je jamais. Ou trop tard.


  — Ma Lady.


  — Quoi encore ?


  — Je suis simplement venu te souhaiter bonne chance.


  — Pour ?


  — Le grand jour ! Demain c’est la réussite ou la mort, pas vrai ? Et avec ce qui t’attend dans cette salle…


  — Vous n’avez aucune idée de ce qui m’attend dans cette salle.


  — Vraiment ? Ou le problème n’est-il pas plutôt dans le fait que tu refuses l’aide de quiconque ?


  Je ne réponds pas. Il m’agace.


  Lui, en revanche, s’amuse comme un petit fou, une fois de plus.


  — Quand je pense qu’il suffirait que tu me le demandes… Non ? Toujours pas ? Plutôt crever ?


  Je serre les dents. Il ne sait rien, il joue avec mes nerfs.


  — C’est bien ce que je pensais. Je ne te parlerai donc pas de mon ami Morghülh qui monte la garde là-bas.


  — Morghülh ?


  — Ah ? Ça t’intéresse, finalement ?


  — S’il y avait une once de vérité là-dedans, bien sûr que oui, cela m’intéresserait.


  — Une once de vérité, hein ? Et comment est-ce que tu mesures ça ? As-tu une machine spéciale, comme ton ‘Scope ?


  — Mon ‘Scope ? Que savez-vous de lui ?


  — Tout ce qu’il faut en savoir, comme sur tout ce qui concerne la magie en règle générale. Et entre autres que tu ne peux plus le toucher.


  — Par votre faute.


  — Pas du tout.


  — Le fait qu’il se soit détraqué depuis mon passage chez la sorcière est une pure coïncidence ?


  — Ah, ça, par contre, non. Ce n’est pas une coïncidence. Mais je n’y suis pour rien.


  — Alors quelle en est l’explication ?


  Je me tends. Si jamais il pouvait m’aider à y voir plus clair…


  — Cherche un peu. Pourquoi quelqu’un comme toi ne peut-il pas fricoter impunément avec la magie noire ?


  — Quelqu’un comme moi ?


  — Tu ne sais rien, n’est-ce pas ? Magnifique !


  — Je ne vois pas ce qu’il y a de magnifique.


  — Évidemment… Tu ne vois pas, hein ?


  — Vous vous moquez de moi.


  — Juste un peu. Mais à ma place, tu ne pourrais pas résister non plus.


  — Vous voulez dire, si je harcelais sans raison une pauvre innocente ?


  — Pauvre innocente ? N’exagérons pas non plus. Tu es beaucoup de choses, mais innocente, ça non.


  — Certes. Cela n’excuse pas le harcèlement.


  — Je ne cherche pas à m’excuser. Je ne rends de compte à personne. C’est l’un de nos points communs.


  — Et quels sont les autres ?


  — Ah… C’est la toute la question, n’est-ce pas ? Et il n’y a pas de réponse simple. Tout ce que je peux te dire, c’est que nous partageons une certaine affinité pour la magie noire… entre autres.


  — Je ne supporte pas la magie noire.


  — Bien sûr. Parce que tu sens que si tu y plonges, tu t’y perdras. J’étais comme toi de mon vivant. Et puis… J’ai compris que je ne gagnerais rien à renier ce que je suis.


  — De votre vivant ?


  — Oui. Tu penses que j’ai toujours été une voix désincarnée dans ta tête ?


  — Non, mais… Un homme ?


  — Eh bien oui. Un homme. Un sorcier, même. Et le plus grand… Je n’ai jamais fait les choses à moitié, quelles qu’elles soient. Il y a quelques siècles encore, mon nom inspirait la terreur. Maintenant, on m’a oublié. Ainsi vont les hommes et leur courte mémoire…


  — Que s’est-il passé ? Comment êtes-vous mort ?


  — Mort ? Qu’est-ce qui te fait croire que je suis mort ?


  — Eh bien, en général, pour être désincarné…


  — Je suis passé.


  — Passé ?


  — C’est le terme. Pour l’instant tu ne peux pas comprendre ce que ça veut dire.


  — Vous ne répondez jamais aux questions, n’est-ce pas ? Aux interrogations vous ajoutez d’autres interrogations, sans jamais rien résoudre. Cette conversation ne mène à rien.


  — Tu découvriras tout par toi-même lorsqu’il sera l’heure. Je n’ai rien à gagner à précipiter les choses.


  — Bien. Et pour ce qui m’attend dans la salle ? Je le découvrirai également par moi-même ?


  — Morghülh est un démon mineur, mais bien assez puissant pour transformer quiconque franchira la porte de la salle en suif à bougies. Toi y compris.


  — Et que suis-je censée faire alors ?


  — Toi ? Rien. Je vais lui parler.


  — Vous voulez dire… Vous allez m’aider ?


  — Bien sûr.


  — Bien sûr ? Pardon, mais ça ne m’avait pas paru évident au premier abord !


  — Tu vas finir par me vexer.


  — Pourquoi m’aider ?


  — Disons que j’ai mes raisons. Un jour tu comprendras.


  — Lorsqu’il sera l’heure… Oui, j’ai saisi l’idée…


  — Parfait. Bonne nuit, petite.


  — Je ne suis pas…


  Mais c’est trop tard. Il m’a déjà quittée.






  



  Chapitre 20


  



  Le cliquètement de la clef dans la serrure me fait grimacer. J’ouvre le portail avec mille précautions, jette un œil par l’entrebâillement du lourd battant en fer forgé. Personne. Le soleil de midi ne suffit pas à me réchauffer les os lorsque je me glisse dans la place forte, je referme sans verrouiller. La clef retourne dans ma poche, je fais quelques pas en avant, avise une colonnade, m’y réfugie. Des voix ténues me parviennent. Les serviteurs humains.


  D’ombre en ombre, je me rapproche d’eux, les épie. Ils ne sont que deux, des hommes en armes qui consacrent toute leur attention à une fenêtre aux barreaux fraîchement posés. Parfait. Qu’ils continuent à regarder dans cette direction. Sans un bruit, je tire mon poignard de son étui, veille à ce qu’il ne réfléchisse pas la lumière du soleil en le gardant contre mon corps. Me glisse plus près, retenant mon souffle. Ils n’ont pas frémi.


  Soudain, l’un d’eux se détourne et fait un pas dans ma direction. Il va me voir, je dois faire vite. Ma lame arrête son mouvement en dansant sur sa gorge puis tournoie pour aller se planter dans le torse du second. Il gémit, je bondis pour l’achever et récupère ma dague. J’abandonne les cadavres sans un regard en arrière. Inutile de chercher à les camoufler, ils se sont vidés de leur sang et je n’ai pas de temps à perdre avec une serpillière.


  Je franchis une porte vitrée restée ouverte, découvre un salon au luxe époustouflant. Lourds rideaux de brocard, lustres complexes en cristal, tapis épais aux motifs orientaux, jusqu’aux bibelots d’argent et de porcelaine, rien ne manque dans cette gravure de mode. La pièce est vide, mais des éclats de rire proviennent de l’autre côté de la porte sculptée. Une femme, et au son je dirais qu’elle est en plein flirt. Un sourire carnassier élève lentement les commissures de ma bouche. Je n’aime pas les amourettes et je serais ravie d’y porter ma contribution toute personnelle.


  Un mouvement derrière moi. Vite, je recule et me dissimule dans l’ombre d’un rideau à la riche teinte ocre. Il tombe jusqu’au sol, une aubaine. L’homme qui fait irruption dans la salle ne se doute de rien et ce n’est que quand je surgis dans son dos, mon avant-bras droit jaillissant comme un serpent pour lui trancher la gorge, qu’il réalise son erreur. Il se tourne et me fixe de ses yeux agrandis par l’horreur tandis que son corps s’affaisse sans qu’il puisse lutter. Le tissu ocre s’imbibe de vermillon. L’effet est assez réussi, esthétiquement parlant.


  Lorsque je m’avance à nouveau, le silence m’accompagne. J’ai raté la femme aux gloussements, elle a quitté les lieux pendant que je m’occupais de son compagnon. Bon. Tant pis.


  L’escalier de marbre est superbe, son élégante rampe en fer forgé s’élance gracieusement à l’assaut des étages. Des corbeaux sculptés, au réalisme surprenant, marquent chaque niveau. Rien ne bouge. Je tends l’oreille, le silence est absolu. Rapide, mais discrète, je gravis les marches sans perdre de temps, trop consciente de ma position à découvert. Si mon contact a dit vrai, il doit rester une demi-douzaine de serviteurs en vie. Ce n’est pas le moment de les croiser…


  J’atteins le premier étage sans encombre, quand un brusque choc dans le dos me fait basculer en avant. Je roule sur moi-même, me relève et fais face à mon agresseur. Un corbeau ? Il fond sur moi à nouveau, serres tendues, bec ouvert. Son cri strident rebondit dans l’escalier. Saloperie. Il va alerter tout le monde, il faut que je le fasse taire au plus vite ! Je l’esquive et le frappe au passage, ma main s’écrase sur des plumes dures comme de l’acier. Ah. C’est donc bien une sculpture, j’avais raison. Qui est assez puissant pour enchanter un tel objet, le transformer en gardien redoutable ? Je me poserai la question tout à l’heure. Quand je serais sortie d’affaire.


  L’infernal volatile m’accule dans un coin. Chacun de ses coups me blesse, les miens ne l’atteignent même pas. Il faut que je trouve comment le tuer ! Mes neurones s’affolent, comment abattre une bestiole en bronze massif ? Il m’étourdit de ses ailes, plonge à nouveau, mon visage s’orne d’une balafre supplémentaire. J’attrape l’une de ses ailes pendant qu’il reprend de la hauteur pour une autre attaque, essaie de le jeter au sol. C’est moi qui décolle et m’écrase lamentablement sur le dallage. Bien. Excellente idée. Autre chose ?


  J’esquive son bec, de justesse. Le marbre se fend sous le poids de l’impact. Je déglutis, saute sur mes pieds. Il faut vraiment que je trouve une solution. Et vite !


  Une nouvelle esquive et j’aperçois deux serviteurs gravissant les degrés quatre à quatre. Parfait. J’avais justement besoin de compagnie… Un choc supplémentaire fait ballotter ma tête et me rappelle que je ne peux pas me permettre de quitter l’oiseau des yeux. Mon corps fatigue, mes poumons sont sur le point d’éclater, la douleur pulse à mes tempes. Je ne vais pas pouvoir tenir très longtemps à ce rythme.


  Les deux hommes arrivent à mon niveau. Ils font une pause. Pourquoi ? Soudain je comprends. Ils arment des arbalètes. Il ne me reste plus que quelques secondes pour agir. Quelques secondes, mais pour faire quoi ? QUOI ?


  Le corbeau reprend de la hauteur pour une nouvelle attaque. Je me prépare, mais d’un coup il devient entièrement translucide, explose en une myriade d’étincelles. Merveilleux !!! Je me jette en avant, dégaine mon poignard et bondit sur les serviteurs qui ont levé les yeux sur le feu d’artifice, aussi surpris que moi. Le premier meurt avant d’avoir pu lâcher son carreau, le second m’atteint au côté gauche, mais sans pouvoir arrêter la course de ma lame. Il s’effondre en gargouillant.


  Je me laisse tomber au sol, tente de reprendre mon souffle. Ma main tâte mon flanc, je la ramène rougie. C’est bénin, mais je suis tout de même amochée.


  — Tu pourrais me remercier quand même.


  — Ah, c’était donc toi. Je me disais aussi…


  — Il t’aurait tuée.


  — Probablement. J’ai juste une question.


  — Oui ?


  — Pourquoi avoir autant attendu ? Je veux dire, si tu l’avais fait exploser dès le départ, ça m’aurait évité pas mal de coups, non ?


  — Mais ça n’aurait pas été drôle, ma chère Lady…


  Il me quitte, je serre les dents, mais il a raison sur un point. Maruos a beau avoir un humour douteux, il vient de me sauver la vie. Merci l’affreux.


  Je me force à me relever, reprends mon ascension. Ma démarche est légèrement moins classieuse, mais j’ai toujours une mission à accomplir. Je me crispe en arrivant devant le corbeau du second étage. Il ne bouge pas. Je me rapproche en crabe, dégaine mon poignard, l’effleure. Rien. Maruos a dû le désactiver. Je m’en détourne, mais sans pouvoir me défaire de cette sensation de menace. J’ai l’impression que ses yeux de rubis me suivent. Est-ce que je deviens folle ?


  Troisième étage, et toujours pas d’attaque. J’expire, prenant ainsi conscience que j’avais retenu ma respiration jusque-là. Le dernier corbeau me toise d’un air méprisant. À moins que ce soit moi. Je m’en éloigne en rasant les murs, me retournant sans cesse pour vérifier son immobilité. Le couloir est recouvert d’un tapis moelleux qui étouffe le son de mes pas. Je vais aussi vite que je peux et découvre avec surprise que la porte menant au Torque est déjà ouverte. Elle fume et un trou béant remplace sa serrure.


  — Ah oui, j’oubliais. J’ai dû un peu insister auprès de mon ami Morghülh pour qu’il te laisse passer…


  Mon entrée dans la pièce s’accompagne d’un bruit spongieux. Une odeur écœurante me saisit à la gorge, j’ai les tripes au bord des lèvres.


  — Et comme souvent dans ces cas-là, je me suis un peu emporté…


  Je vomis, m’essuie la bouche d’un revers de main. La salle est recouverte de matière organique gluante, du sol au plafond. Je ne sais pas à quoi ressemblait Morghülh avant que Maruos ne s’occupe de lui, mais exploser ne l’a pas rendu sexy. Est-ce qu’il puait autant de son vivant ?


  — Maruos ? Tu aurais une autre technique pour éliminer tes adversaires ? Je ne suis pas convaincue par tes désintégrations…


  — Je peux arrêter leur cœur.


  — Parfait ! Fais ça.


  — C’est beaucoup moins drôle…


  J’ouvre la bouche pour riposter lorsque j’aperçois le coffre qui, selon les renseignements donnés, contient le Torque. Notre débat sur ce qui est drôle ou pas devra attendre. Je me glisse vers lui, luttant contre la nausée qui me gagne chaque fois que mes pieds écrasent quelque chose de plus consistant. Une lueur rouge malsaine nimbe la malle au bois fatigué. Je me garde bien de me jeter sur elle pour la forcer ; le fait qu’elle soit le seul élément de la pièce demeuré parfaitement immaculé indique qu’elle doit être entourée d’une aura magique très puissante.


  Je ramasse un bout de… chose… et le lance dessus. Le morceau de chair grésille puis brûle en quelques secondes. Bon. Un champ ardent, de toute évidence. Classique, mais difficile à désamorcer si on n’a pas les outils adéquats. Ce qui est mon cas. Je me mords la lèvre en pensant à tous les flacons d’essence de glace qui reposent sur les étagères de Val. Si seulement j’avais eu le bon sens de lui en acheter un !


  Heureusement, je ne suis pas tout à fait démunie. Les gants en cuir de dragon que j’enfile toujours pour partir au combat devraient faire l’affaire. Mais pas longtemps. Eux aussi ont leurs limites. Si je ne veux pas finir manchot, j’ai intérêt à découvrir le dispositif d’ouverture AVANT de forcer la serrure du coffre.


  Je tourne autour, l’analyse à distance. Il est recouvert de marqueterie et de sculptures en bois. Radcliffe a appliqué la même technique aux miens : noyer le mécanisme dans la décoration, pour le rendre invisible. Si seulement j’avais mon ’Scope… Il aurait pointé l’emplacement exact !


  Ce bec d’aigle, là, a l’air étrange. Je me prépare à tester lorsque je me retrouve brutalement plaquée au sol dans l’horrible fange gluante, deux grosses pattes griffues sur les épaules. Je roule pour me débarrasser du monstre et me redresse tant bien que mal, luttant contre la bile qui encombre ma gorge. Mes yeux toisent le cerbère qui m’a agressée, se redressant pour une autre attaque, puis croisent deux prunelles démentes, agrandies par l’excitation. Un sourire pervers défigure le nécromant. Il ne m’avait pas manqué celui-là !


  Je suis projetée à terre une seconde fois. Des crocs luisants déchirent ma manche droite au passage. Mon bras commence à cuire. J’esquive un nouveau coup, me relève, dégaine mon poignard, recule juste à temps pour voir la monstrueuse mâchoire se refermer dans le vide à quelques centimètres de mon ventre. J’aperçois une silhouette rejoindre le nécromant, puis une seconde. Pâles, décharnés, vêtus de longues robes noires… Je n’ai pas le loisir de les détailler, mais ce que j’ai vu me suffit : des maîtres vampires. Ils ricanent. Pour des types sensés dormir tranquillement dans leurs draps de soie, ils me semblent plutôt en forme !


  Le cerbère attaque à nouveau et cette fois j’ai le temps de riposter en lui lacérant la gueule. Il finit sa course sur le coffre, qu’il pulvérise dans un cri de douleur, projetant le Torque à travers la pièce. Pas mal, comme technique d’ouverture. La blessure que je lui ai infligée est mineure, mais j’ai pris soin d’écraser la capsule d’arsenic de mon poignard juste avant. Suffisant ? Pas sûr. Il secoue son immonde tête baveuse, surpris, puis bondit derechef. Au temps pour moi. Le poison n’affecte pas les êtres de son espèce, je m’en souviendrai.


  Un second monstre jaillit du néant et rejoint son camarade. Du coin de l’œil, je constate que le nécromant prépare une troisième invocation. D’autres vampires sont venus assister au spectacle.


  Je suis foutue. Un chien de l’enfer, je peux m’en tirer, mais trois, c’est impossible. Sans compter qu’il me resterait ensuite l’assemblée de joyeux drilles à affronter. Je pensais bien qu’il avait été trop facile de rentrer dans ce manoir. Ils savaient. Ils m’attendaient. Qui m’a vendue ? Je voterais bien pour un lycan. Si jamais je m’en sors, ils ont intérêt à planquer leurs fesses velues.


  Un premier choc me coupe le souffle, je tranche une oreille, une seconde agression m’envoie sur le mur. Le deuxième cerbère, au poil plus rouge que le précédent, plante ses dents dans la blessure infligée par le corbeau tout à l’heure. Je hurle de douleur et tombe à quatre pattes, lâchant mon poignard pour me tenir le flanc. C’est fini.


  — Attends !


  Le molosse recule tandis que l’un des vampires s’avance. Poings sur les hanches, il me détaille bouche entrouverte. Mon sang doit lui faire envie. Il se passe la langue sur les lèvres, puis aboie :


  — Comment as-tu vaincu notre démon ?


  Je ne réponds pas. Pas assez de force. Et la peau qui brûle... Est-ce que la bave du cerbère m’a empoisonnée ? Cela n’avait pas été le cas la fois précédente. Mes blessures étaient presque aussi sérieuses pourtant…


  — Réponds !


  Je réussis à m’agenouiller et lui fais un clin d’œil, suivi d’un sourire effronté. Il n’apprécie pas.


  — Tant pis pour toi.


  Il ramasse mon poignard au sol. Ma peau pulse.


  — Belle arme…


  Il lève le bras. Puis se fige : ma peau s’est mise à brûler de flammes noires, d’où s’élèvent des volutes de fumée. Le hurlement brutal qui me déchire la gorge les fait reculer d’un pas. Je me frotte les avant-bras sans réussir à supprimer la souffrance qui suinte de tout mon corps. Leur air intrigué disparaît lorsque les fumerolles, qui s’étaient massées autour de moi, explosent soudain dans toute la pièce comme des langues de feu. Vampires, cerbères, nécromants, tous sont soufflés par la déflagration, projetés à travers la salle. Les débris des fenêtres tintent en touchant les pavés de la cour, à l’extérieur.


  Gémissant, je saisis l’occasion pour me traîner jusqu’au Torque, l’attrape avec difficulté puis rampe jusqu’à la fenêtre. Dire que je saute serait mentir ; je me hisse par-dessus le rebord, ignorant les coupures du verre brisé, puis me laisse tomber au-dehors. La chute n’améliore pas mon état. Au bruit, je pense que j’ai au moins un os cassé. Lequel ? Tout mon corps est meurtri de toute façon. Les flammes sombres se résorbent petit à petit. Tant mieux.


  Je n’ai même plus la force de fuir. Et puis le portail est si loin… Je sens plus que je n’entends les cerbères atterrir à mes côtés. Ils se sont ressaisis plus vite que moi. Magnifique.


  Je serre les dents dans l’attente du coup de grâce. J’ai l’impression qu’il se passe beaucoup de choses autour de moi, mais mes cinq sens ont perdu leur efficacité. Je tourne la tête en haletant sous l’effort. Des silhouettes. Se battent. Qui ? Ils devraient pourtant tous être bien d’accord pour m’envoyer six pieds sous terre ! Qui peut bien prendre ma défense ? Maruos ?


  Un cerbère vole, déchiqueté. Des grognements. Quelque chose me happe le bras, commence à me traîner. Des cailloux s’incrustent sous ma peau, mon bras transpercé me lance affreusement. Je suis trop faible pour protester. Pour comprendre. Pourtant, à bien y réfléchir, ces prunelles me disent quelque chose… Il faut me concentrer… Me concentrer… Me…
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  — Est-ce qu’elle s’est réveillée ?


  La voix de la gouvernante trahit son inquiétude tandis qu’elle entre dans la chambre silencieuse. De ses mains noueuses, elle épluche nerveusement le pompon rescapé de son tablier. L’autre a succombé il y a deux jours déjà. Radcliffe répond du ton las de celui qui n’a pas connu le sommeil depuis de trop nombreuses nuits.


  — Non, Ana. Toujours pas…


  Ils soupirent de concert. Une semaine qu’ils veillent leur Lady. Leur protégée. Eve. Ils l’avaient trouvée devant les grilles du portail, plus morte que vive, baignant les camélias de son sang. Impossible de savoir qui l’avait déposée là. Il faudrait enquêter. Plus tard.


  Lady Evelynn Falkenna émit un faible soupir. Si ténu qu’il soit, ce léger souffle n’échappe pas aux deux angoissés qui guettaient un signe de vie depuis si longtemps.


  — Elle bouge ! Regarde, elle remue les lèvres !


  — Calme-toi Ana. La dernière chose dont elle a besoin, c’est de te voir hystérique en ouvrant les yeux.


  Ils se penchent au-dessus du lit, à l’affut d’un frémissement de paupières, les yeux pleins d’espoir. Puis l’inquiétude retrouve sa place sur le visage de la femme rondelette.


  — Et qu’est-ce qu’on va lui dire ?


  — La vérité, Ana.


  — Est-ce que tu es sûr ? Je veux dire, on pourrait faire comme si…


  — La vérité, Ana ! Rien n’est pire que le mensonge. Surtout pour Eve.


  — Je suppose que tu as raison… Mais quand même… ça va lui faire un choc !


  — Oui. Mais elle doit savoir.


  Le vieil homme épuisé se tourne vers celle qu’il considère comme son enfant. Il pose une main délicate sur son épaule. Elle sourit, comme si elle avait pu sentir la chaleur de son regard à travers son sommeil.


  — Si elle ne possède pas d’organes internes, mais des rouages comme les dragons qu’elle aime tant, il doit y avoir une bonne raison. Et nous allons l’aider à la découvrir.
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  La pluie martèle les fenêtres avec mélancolie, un loup hurle au loin. Le front appuyé sur la vitre glacée, les mains dans le dos, yeux fermés, je m’imprègne de l’ambiance. Essaie d’en tirer un peu de sérénité. Pas évident… Des jours, des semaines que je tourne dans cette chambre comme un lion en cage ! Un lion estropié, incapable de poser une patte devant l’autre. Mes blessures ont cicatrisé avec lenteur, celle infligée à mon orgueil s’étant révélée la plus récalcitrante.


  À terre, la Lady.


  Gisant dans son sang.


  J’aurais donné cher pour que Radcliffe et Ana Maria n’aient jamais à supporter ce spectacle. Peu importe ce qui m’arrive, rien ne doit les atteindre, eux. C’était ma règle numéro un. Enfreinte avec brio. Je ne suis pas prête à me le pardonner…


  Le souvenir du jour où je me suis éveillée dans ma chambre, leurs deux visages troublés penchés au-dessus de mon lit imprégné de sueur, ne me laisse aucun répit. Leur expression soulagée avait vite laissé place à une gêne insupportable, comme une porte d’acier claquant devant mon nez. Jamais je n’avais senti la moindre distance entre eux et moi, mais là… Leur hésitation, la manière dont Ana Maria avait maltraité son tablier et marché de long en large pendant que Radcliffe essayait de m’expliquer, avec des mots choisis, ce qu’il avait vu quand il avait tenté de me soigner…


  Radcliffe, visage grave et cheveux d’ivoire, avait à maintes reprises raccommodé ma peau ces dernières années. Soupirant, fronçant les sourcils en tirant sur les fils de suture, il râlait pendant que ses mains aux longs doigts agiles traitaient mon corps comme un patchwork. Mes blessures, sans gravité, avaient toujours disparu sans laisser de trace. Mais pas cette fois. Lors de ma plus récente mission, des cerbères avaient planté leurs crocs dans ma chair sur ordre de leur maître, le Nécromant. Trois bêtes de l’enfer aux mâchoires démesurées, qui m’avaient déchirée corps et âme et m’auraient dévorée si leur commanditaire, un Ancien vampire français, n’avait voulu donner le coup de grâce lui-même.


  La suite, je ne l’ai pas comprise. Des volutes d’une étrange fumée noire avaient suinté de ma peau d’un seul coup, puis provoqué une explosion magique, m’apportant une très courte trêve. J’avais alors saisi le Torque pour lequel j’étais venue et m’étais laissée tomber par la fenêtre. Sale chute. Radcliffe pense que les quatre côtes brisées proviennent de là. Quant à ce qui s’est passé ensuite, j’ai été incapable de le lui raconter ; j’ai perdu connaissance, mon dernier souvenir étant une silhouette monstrueuse penchée sur moi, deux iris d’un bleu insoutenable me fixant sans indulgence.


  Toujours est-il que lorsqu’Ana Maria et Radcliffe m’ont découverte, gisant dans un buisson devant notre portail en fer forgé, j’étais plus morte que vive. Radcliffe m’a portée jusqu’à mon lit, Ana Maria a couru chercher ses instruments de chirurgie, des bassines d’eau bouillie, des serviettes propres, de la charpie, des bandages… Pour la première fois, ils ont craint me perdre.


  Radcliffe m’a expliqué que lorsqu’il avait découpé mes vêtements ensanglantés, il avait senti la nausée lui brûler la gorge devant la profondeur des plaies. Des garrots provisoires avaient été posés sur mes membres, mais rien n’avait pu être fait pour mon torse ouvert au niveau du sternum. Et là, il avait vu.


  Il avait su.


  Pas de viscères, pas de poumons, ni de foie. Les organes qui auraient dû se trouver dans ma cage thoracique étaient aux abonnés absents, remplacés par une superbe machinerie rouge et or. Un noyau de feu pulsait pour l’alimenter, un cœur de braise qu’il aurait reconnu entre tous : le même que celui des corignis, ces créatures magiques ayant subitement envahi la Terre lors de l’ouverture du premier Œuf du Diable. Je n’étais pas humaine. Et heureusement, en un sens, sinon je n’aurais pas survécu.


  Il a recousu mes muscles, ma peau. M’a veillée. J’imagine sans peine les milliers d’interrogations qui devaient le tourmenter. Comment ? Comment pouvais-je être une corignis alors que j’étais née avant l’ouverture de l’Œuf ? Et justement, de qui étais-je née ? Malgré tous nos efforts, nous n’avions pu trouver la moindre trace de mes parents biologiques. Maintenant se posait la question même de l’existence de ces parents. Avais-je été plutôt… fabriquée ?


  L’idée m’est insupportable. Je suis têtue, orgueilleuse, impatiente, des défauts humains. Parfois un peu froide, c’est vrai, mais mon côté insensible vient de mon enfance d’orpheline, triste et solitaire. Forcément. Sinon mon désespoir actuel ne serait pas aussi fort. Sinon ça voudrait dire que...


  NON !


  JE NE SUIS PAS UNE MACHINE !


  La douleur me ramène à l’instant présent, j’ouvre les yeux. J’ai serré les poings si fort que mes ongles se sont enfoncés dans la chair. Me redressant, je lève les mains devant moi, contemple les petits croissants de lune rougeâtres qui ornent leur peau. Soupire.


  Je ressasse ces pensées depuis trop longtemps maintenant. J’ai besoin d’action. Ce n’est pas en restant coincée ici que j’obtiendrai des explications. Évidemment, la situation serait bien différente si Maruos ne m’avait pas abandonnée... Je suis sûre qu’il connaît les réponses à toutes mes questions, ou presque. Le salaud. Où est-il ? Pour la première fois, je serais contente d’accueillir le mage désincarné dans mon esprit. Mais personne. Je suis seule sur ce coup-là.


  Un nouveau hurlement de loup. Je me concentre à nouveau sur le paysage détrempé, à travers la fenêtre. Je peux distinguer des silhouettes canines qui s’agitent au loin, devine leurs yeux brillants, leurs fourrures aux superbes nuances de gris. C’est l’heure de manger pour eux. Radcliffe doit être à leurs côtés, leur lançant la viande comme pour jouer. Il les adore. Deux petits sont nés hier, j’irai les voir demain. Leurs langues râpeuses me réconforteront peut-être un peu.


  Je me souviens de ce jour où j’ai ramené un couple alpha de loups sibériens au Domaine. De retour d’une mission, j’avais trouvé leurs corps étendus dans la neige, au milieu des restes de leur meute, sauvagement attaqués par plus féroce qu’eux. Deux vampires d’après les empreintes, pris d’une soif dévorante. J’avais dû les déranger, les forçant à fuir et abandonner leurs proies encore vivantes. Les fauves étaient en piteux état, presque vidés de leur sang. Trop faibles pour esquisser le moindre geste lorsque je les avais hissés sur mon traîneau. Je les avais ramenés à la civilisation, bataillant à la frontière russe puis à toutes les autres pour obtenir le droit de les transporter jusqu’en Angleterre, au Domaine.


  Ana Maria avait hurlé. La rage ! Des poils partout ! Des puces ! Radcliffe avait souri, lui avait tapé sur l’épaule en secouant la tête de gauche à droite, persuadé que je m’en lasserai. Finalement c’est lui qui s’y est le plus attaché. Avec les naissances d’hier, nos loups sont au nombre de sept. Une belle meute. Plus efficaces qu’une vingtaine de chiens de garde, à l’affût de la moindre intrusion sur leur territoire.


  Il faut se lever tôt pour entrer par effraction sur le Domaine de Falh…


  — Eve ?


  Je sursaute et me retourne, pour trouver Ana Maria devant ma porte ouverte. Sa voix est inquiète. Elle l’est depuis mon réveil, il y a cinq semaines, comme si elle avait peur que, je ne sais pas, j’explose peut-être. Ses yeux bruns aux charmantes pattes d’oie ne quittent pas cette agaçante expression de biche effrayée. J’ai envie de la secouer, mais je serais injuste. Elle n’est pas responsable de mes tourments, bien au contraire.


  — Est-ce que tu viendras manger ? Ou tu préfères un plateau-repas ?


  — J’arrive Ana. Je suis capable de tenir droite sur une chaise.


  Elle me sourit, veut ajouter quelque chose, hésite. Je hausse un sourcil, l’interrogeant du regard. Elle prend une grande inspiration, bafouille un peu et se lance enfin :


  — Il y a une lettre pour toi.


  Ce mélange de désapprobation et de crainte. Un seul type de missives peut en être responsable :


  — Mon commanditaire ?


  — Écoute Eve, ce n’est pas du tout le moment de repartir dans une chasse aux chimères, tu es encore convalescente, tu peux à peine bouger ton bras gauche et…


  Ses paroles se perdent dans le corridor, je dévale déjà les marches jusqu’au hall d’entrée, où nous trions le courrier. La grande enveloppe d’ivoire est visible au pied d’un vase en cristal contenant des lys multicolores. Trois enjambées et je m’en saisis, la décachette grâce à l’antique coupe-papier de Radcliffe. Le document se déplie avec un froissement soyeux.


  — Alors ?


  Radcliffe, bras croisés, me toise depuis le pied de l’escalier en marbre. Ana Maria le rejoint et croise elle aussi les bras. Je souris. Les voir ainsi faire front me rappelle à quel point ils ont efficacement remplacé les parents que je n’ai jamais eus.


  — Un coffret de cèdre, sensé multiplier par deux tout ce qui est placé à l’intérieur. Je me demande comment il fonctionne…


  — Tu vas accepter ?


  — Je n’ai jamais refusé de mission. Et puis j’ai besoin d’air.


  Ana Maria ouvre la bouche, je la prends de court.


  — C’est à Londres, Ana. D’après la lettre il appartient à un Lord anglais qui a annoncé avant-hier vouloir l’offrir au British Museum. Je n’aurai pas de mal à le retrouver. Ni à le subtiliser.


  — La dernière fois…


  — Je sais. Ça n’arrivera plus. Je vous le promets.


  — Tu n’en sais rien.


  La douleur dans la voix de ma mère adoptive me crève le cœur. J’ouvre la bouche pour répondre puis réalise que, quoique je dise, ils vivront désormais dans la terreur de ne pas me voir revenir. Le jeu est terminé ; ce qui n’était qu’un hobby est devenu un danger. Avec un peu de recul, je réalise que c’était de toute façon inévitable : les missions que me confient le commanditaire sont de plus en plus intrusives envers le monde de la nuit.


  Trop lasse pour batailler, je m’avance et les prends tous deux dans mes bras. Ils soupirent. Ils savent très bien que rien ne me fera renoncer. Je sais très bien qu’ils essayeront jusqu’à la dernière minute. Peine perdue. Je vis pour ce frisson de l’aventure, sans lui la vie me paraît fade et insipide. Il faut se rendre à l’évidence : malgré tous leurs efforts, ils ne feront jamais de moi une véritable Lady. Jamais en profondeur. Je suspecte Radcliffe de s’en réjouir secrètement, parfois. Mais pas ce soir. Le souvenir de mes blessures est encore trop vivant.


  Je ferme les yeux, savoure cet instant, si précieux, où nous formons une famille.


  Je ferai mes valises pour Londres dès demain.
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  Big Ben. Le gentleman aux aiguilles raffinées est encore plus beau depuis que les faëries le colonisent. Les minuscules créatures ailées sont chaque mois plus nombreuses et dessinent d’élégantes arabesques dorées entre l’immense clocher et la Tamise. Lorsque l’obscurité s’abat, une foule considérable se régale de leur étrange ballet, leurs reflets dansants se mêlant à celui des étoiles à la surface de l’eau. Quelques musiciens de talent accompagnent généralement leur prestation, complétant le côté surréaliste de la scène.


  En selle sur Cathbad, mon cheval couleur de nuit, je me suis arrêtée pour profiter de la vue quelques instants. Ces drôles de libellules lumineuses m’apaisent. Le soleil n’est pas encore couché, il enflamme les nuages pansus, le tableau est superbe. Je laisse dériver mes pensées au rythme de leur vol acrobatique.


  Lors de l’ouverture du premier Œuf du Diable, la magie ancestrale avait repris ses droits sur le monde. Dragons, hippogriffes et phénix avaient surgi du néant, terrifiant la planète entière, provoquant une panique de tous les diables. Puis nous nous étions habitués, progressivement. Le second Œuf avait amené les faëries, les dryades et les pixies, créatures inoffensives aussitôt adoptées par la plupart.


  Les vampires et loups-garous avaient mis le nez dehors, l’air surpris, découvrant que les cartes avaient été redistribuées et que leur jeu s’était amélioré. Eux qui vivaient dans l’ombre depuis toujours avaient commencé à parcourir les rues ouvertement.


  Là, nous avions eu plus de mal à nous habituer.


  Tous les corignis ont un point commun : leur cage thoracique est visible sous une zone de membrane translucide, des hanches jusqu’aux épaules. On peut distinguer leur machinerie interne, leur cœur de braise. Identique à ce que je porte en mon sein. Mais moi, que suis-je ? Que sont-ils pour moi, et que suis-je pour eux ? Une sorte de grande sœur ? Une cousine éloignée ? Que partageons-nous, à part notre fonctionnement interne ?


  J’irais leur poser la question directement... s’ils savaient parler. Mais jusqu’ici les corignis sont restés muets, refusant toute sorte de communication avec l’homme. Que se passerait-il si un troisième Œuf était découvert ? D’autres espèces envahiraient-elles notre monde ? Parmi elles, s’en trouverait-il qui peuvent parler ? Rien de moins sûr.


  Je ne sais pas si je dois vraiment souhaiter la mise au jour d’un autre Œuf. L’ouverture du deuxième, en plus de faire apparaître trois nouvelles races, avait donné plus de force aux premières, qui se sont multipliées. J’aime les dragons, mais je ne suis pas sûre que s’ils dépassent la centaine, Paris, sur laquelle ils ont jeté leur dévolu, se porterait bien. Et que dire des élevages aux alentours ?


  Les Londoniens ne se plaignent pas des minuscules danseuses ailées, puisqu’ils n’ont pas de dégâts à déplorer. Les Parisiens, eux, doivent régulièrement réparer leurs toits à cause des atterrissages de dragons dérapant sur les ardoises. Et puis, les Faëries ont réglé un problème qui agaçait les Londoniens depuis des siècles : les pigeons. Elles ont mangé tous ceux qui vivaient dans le quartier de Big Ben et leurs fientes disgracieuses ne manquent à personne. Les dames âgées et leurs sacs de pain dur ont migré vers Trafalgar Square où, pour l’instant, les petites fées ne se sont pas établies.


  L’intensité lumineuse diminue, le pourpre et l’écarlate remplacent l’ocre du ciel, il ne me reste plus beaucoup de temps. Je dois me remettre en route, j’ai une visite à faire avant que la nuit envahisse Londres. Mon étalon s’ébroue et part au petit trot sur un claquement de langue, je savoure le martèlement régulier de ses sabots sur le pavé. Lui aussi avait besoin d’exercice, il renâclait dans l’écurie. Je dois cependant bien vite le ralentir ; si ma santé s’améliore de jour en jour, je suis encore loin de pouvoir supporter une longue chevauchée à une allure soutenue. Le pas tranquille est devenu notre plus sûr allié.


  Juchée sur son large dos, j’avance nez en l’air. La ville change. Le pays entier change. Les gens s’inquiètent. Plus de barreaux aux fenêtres, moins de monde dans les rues le soir. De l’ail et de l’argent partout sur les maisons. La vieille peur ancestrale du vampire n’a pas tardé à reprendre possession de la foule, même dans ces quartiers huppés. Difficile de les blâmer, après tout, les fontes en cuir accrochées à ma propre selle sont pleines de balles en argent.


  Alors que je contourne les bâtiments du Parlement, une faërie vient se poser sur l’encolure de ma monture et me fixe de ses yeux semblables à deux perles d’ambre. Je m’arrête aussitôt, retiens mon souffle. Ses quatre fines ailes translucides s’immobilisent. Une longue jupe fendue d’un rouge soutenu recouvre le bas de son corps tout en laissant visibles ses jambes fuselées. Ses minuscules pieds sont chaussés de bottes dorées. Des bracelets tintent à ses poignets et un collier à rangs multiples dissimule à peine ses petits seins pointus. La lumière vient de son feu intérieur ainsi que des nervures d’or qui la parcourent, enlaçant ses membres, se diffusant dans ses ailes, ricochant sur ses bijoux.


  Elle sourit puis incline la tête sur le côté, je l’imite. Elle saute sur mes mains, grimpe le long de mon bras droit, escalade mon épaule, s’y assoit. Allons bon. Se prend-elle pour un animal de compagnie ? J’entends sa respiration légère qui tinte à mes oreilles, je retiens toujours la mienne.


  D’un coup, un rire cristallin éclate et elle décolle, volette devant mon visage, effleure mon nez, mime un baiser soufflé puis disparaît à toute vitesse. Je souris comme une simplette. Je n’en avais jamais touché, je n’en avais même jamais vu d’aussi près. Je ne peux pas m’empêcher de penser que cette apparition est de très bon augure.


  Une question me vient alors que je reprends mon chemin : qui peut bien fabriquer les vêtements et bijoux qu’elles portent ? Les réalisent-elles elles-même ? Dans ce cas elles sont bien plus évoluées que ce que j’imaginais... Encore un nouveau mystère à étudier !


  Je souris encore lorsque je mets pied à terre devant l’échoppe ésotérique de Val. Darkness Hunt est toujours prioritaire dans ma to-do-list londonienne et ce n’est pas seulement parce que j’y trouve des articles dont je n’aurais même jamais rêvé ; Val est mon ami. Mon seul ami. Il me tuerait s’il apprenait que j’étais à Londres et que je n’avais pas daigné lui rendre visite.


  Lorsque j’entre, provoquant le tintement de la clochette fixée à la porte, il est en pleine discussion avec une femme âgée, un grand coffre en bois ouvragé empli de fioles devant lui. L’octogénaire ne semble plus se souvenir de quelle essence elle a besoin. Elle hésite, bafouille, il lui sourit et la guide sans la presser. La patience de Val m’impressionnera toujours. Il lève la tête pour voir qui vient d’entrer, croise mon regard, s’assombrit et baisse aussitôt les yeux. Je ravale mon sourire. Ce n’est pas tout à fait l’accueil que j’espérais.


  Comme toujours, j’attends en parcourant les rayonnages, feuillette des livres, tripote une coupelle en argent ciselé. Le parquet craque en suivant mes pas, l’odeur de cire, de bois et de vieux parchemins qui m’avait assaillie à l’entrée me redevient petit à petit familière. Je jette un œil à la transaction à intervalles réguliers. Elle progresse. Deux petits flacons rejoignent l’escarcelle de la vénérable dame qui tend quelques pièces à Val en le remerciant pour son amabilité. Elle semble sous le charme.


  C’est vrai qu’il est beau, le bougre. Pas toujours bien rasé et fâché avec son peigne, mais très chic quoiqu’il advienne. Ses bottes en vieux cuir éraflé sont bonnes à changer. Son éternelle chemise de lin blanc, vierge de gilet, est au moins boutonnée dans l’ordre aujourd’hui, même si elle dépasse encore de son pantalon privé de bretelles. Une tenue négligée tout à fait scandaleuse ! Mais seyante... Et puis bon, il faut bien avouer que ses yeux bleu très clairs feraient fondre un iceberg. Surtout quand il sourit.


  Il escorte sa cliente jusqu’à la sortie en la guidant par le coude, puis verrouille la porte, retourne l’écriteau indiquant que la boutique est fermée et pivote vers moi d’un bloc.


  — Eve.


  — Tu ne sembles pas très heureux de me voir. Un problème ?


  — Excuse-moi, je suis un peu surmené en ce moment. De quoi as-tu besoin ?


  Sans attendre ma réponse, il se glisse entre les rayonnages, file vers la réserve. Je le suis, intriguée. Lui d’habitude si chaleureux me parait aujourd’hui façonné dans un bloc de marbre. Il fuit mon regard, semble pressé de me servir au plus vite. Au milieu des caisses de matériel, il m’interroge d’un ton sec, je lui dicte ma liste de courses un peu spéciale, mal à l’aise. Il acquiesce et sort les marchandises sans faire de commentaire. Je déglutis, un peu perdue : je crois que c’est la première fois qu’il n’essaie pas de deviner dans quel genre d’expédition je me lance.


  J’ai envie de lui raconter ma dernière mission, de chercher avec lui pourquoi tout a dérapé. J’aurais aussi aimé discuter armes à feu. Plus le temps passe et moins je m’en sers, au final les vampires et lycans se déplacent bien trop vite pour que je puisse les viser. Souvent, je n’ai même pas le réflexe d’en sortir une. Je crois que je vais les abandonner, ou les remplacer, mais je voudrais son avis... Et puis les poignards sont très bien au corps-à-corps mais si mon ennemi est loin... Peut-être qu’une arbalète capable de tirer en rafales ferait mieux l’affaire ? Enfin, ce sera pour une autre fois. Je vais d’abord devoir deviner ce que je lui ai fait pour le mettre de cette humeur...


  Quelques minutes plus tard, l’intégralité du matériel dont j’ai besoin est là, étalée devant moi. Il ne manque rien. À part un sourire du boutiquier. Val lève les yeux, je le cherche du regard, l’attrape au vol. Il me toise un instant, très bref, mais suffisant pour que je capte un éclair d’impatience et même de violence. Mais qu’ai-je fait ?


  Il empaquette l’équipement avec l’habileté des gestes maintes fois répétés et prend le tout dans ses bras pour l’amener sur le grand comptoir. M’annonce le prix d’une voix pressée, nerveuse, empoche ce que je lui tends sans vérifier la monnaie. Ses yeux fixent un point derrière moi tandis qu’il me souhaite une bonne soirée d’une voix neutre. Je sors troublée, hésite, m’arrête sur le seuil de la boutique, me retourne. Il a disparu dans la réserve.


  Je rejoins Cathbad, les muscles changés en plomb. Tout en rangeant mes achats dans les fontes de la selle, je mords ma lèvre inférieure jusqu’au sang, luttant contre la boule qui enfle dans mon ventre. Je crois que je vais avoir besoin d’une nouvelle apparition de faërie pour me remonter le moral…






  Chapitre 24


  



  Le soleil tape sur les rideaux de brocard. Je m’étire en baillant puis me love sous les draps soyeux. Non… Encore cinq minutes, j’ai eu tellement de mal à m’endormir hier soir…


  Le très chic hôtel Regency est comme une deuxième maison pour moi, pourtant même la vue de son ascenseur, véritable chef-d’œuvre de mécanique, n’a pas su détourner mes pensées de Val lors de mon arrivée. C’est ahurissant comme sa froideur me blesse. Qui l’eut cru ? Depuis quatre ans qu’il fait partie de ma vie, jamais je n’avais pris conscience de la place qu’il y occupait. Mon ami. Mon frère ? Non, pas vraiment, il y avait toujours eu ce petit jeu entre nous…


  Mes yeux se posent sur l’horloge de cheminée et je bondis sur mes pieds. Je suis en retard ! À divaguer de la sorte, je vais rater le rendez-vous avec mon contact ! J’ouvre la malle de vêtements, choisis une robe au hasard, l’enfile sans aucun respect pour sa splendeur, entends une couture craquer, hausse les épaules, triomphe des boutonnières. Mon bras gauche m’arrache toujours une grimace lorsque je le maltraite, rappel peu amène du fait que je doive ralentir le rythme tant que je suis convalescente.


  Assise devant la coiffeuse, je bâcle un chignon, fixe un petit couvre-chef à plumes de faisan en quatrième vitesse puis tire la langue au miroir. Je suis à peine présentable, si Ana Maria me voyait elle serait furieuse. Tant pis. Il faudra s’en contenter, je n’ai pas le temps de faire mieux. Mon contact avait été très clair hier soir lorsque je l’avais appelé, il n’a qu’une heure à me consacrer ce matin, sa journée est chargée.


  Je demande à l’accueil du Regency de faire venir un cab et soupire de soulagement lorsque le réceptionniste m’apprend qu’il en est un qui stationne devant l’hôtel. Je traverse le hall en me forçant à modérer mon allure pour ne pas trop attirer les regards, agrippe presque le cocher somnolant pour lui ordonner de m’emmener au British Museum. Surpris, il acquiesce d’un air un peu effrayé. Quand je suis en retard, mon vernis de civilisation tend à craquer aux entournures. Peu m’importe, pourvu que je sois à l’heure ! Je lui glisse une pièce dans la main pour le rassurer, puis grimpe sans attendre qu’il descende pour m’aider. Tout en cherchant la position la moins inconfortable possible, je veille à ne pas coincer un pan de ma robe dans la petite double porte qui m’isole du fracas de la circulation. Il ne manquerait plus que je me promène avec un jupon déchiré…


  La rue défile derrière la vitre sale, trop lentement à mon goût. Le cab grince quand ses roues cerclées de métal affrontent des pavés déchaussés. Certaines artères sont quelque peu abandonnées, devenues peu fréquentables depuis l’ouverture de l’Œuf. Les bobbies ont reculé devant leurs habitants aux sourires trop éclatants et… dentus. On ne peut pas en vouloir aux policiers, ils ne sont que des hommes après tout. Pour pallier à ce problème, l’idée d’une phalange spéciale de la police avait été émise, mais vite abandonnée. Essayez de convaincre un vampire d’enfiler un uniforme…


  Mon taxi freine devant la façade sud de l’immense musée, je descends sans traîner et tire quelques pièces de la bourse en cuir fixée à ma ceinture. Je paie un peu trop le cocher, n’ayant pas le loisir de m’attarder pour récupérer la monnaie, et gagne ainsi un sourire reconnaissant. Puis je me faufile sur la place noire de monde, joue des coudes. Plisse les yeux dans un effort pour distinguer l’éternel chapeau haut-de-forme de mon contact. Peine perdue. Une fois sous l’arbre qui nous sert de repère, je dois me rendre à l’évidence.


  Il n’est pas là.


  L’ai-je raté ? Je tire sur la chaîne qui retient la petite montre à gousset glissée dans la poche de mon corset qui lui est dédiée. Une pression, et le boîtier d’argent s’ouvre au creux de ma main. Les aiguilles effilées indiquent 10 h 31. J’ai une minute de retard. Le clac sec de sa fermeture trahit mon irritation. Sir David devrait être là. Il est ponctuel, mais il ne faut pas exagérer, une minute d’attente ce n’est rien du tout. Serait-il, lui, en retard ? Pour la première fois en quatre ans ?


  Je me retourne, résiste à l’envie de m’adosser au vieux chêne qui étend son ombre sur le point de rendez-vous. Le vent fait frémir les feuilles, le soleil est voilé. Les colonnades du British Museum me font de l’œil, son fronton mimant un temple antique m’invite à approcher pour l’examiner de plus près. J’adore ces bâtiments. La première fois, c’était Ana Maria qui m’y avait emmenée, je devais avoir huit ans. Voilà longtemps que je n’y ai pas mis les pieds, et c’est bien dommage…


  Les minutes s’écoulent, l’impatience me gagne. Je piétine, m’use les yeux à vouloir reconnaître Sir David dans la marée de hauts-de-forme qui ondule devant moi, puis capitule. Il ne viendra pas. Après une légère hésitation, je décide d’entrer dans le musée pour voir s’il n’a pas juste oublié l’heure. Je traverse la cour et grimpe les marches majestueuses aussi rapidement que le permet la dignité de ma classe sociale. Une fois à l’intérieur, nul besoin de me faire indiquer le chemin : Sir David travaille dans l’immense salle de lecture, espace dédié à notre bibliothèque nationale. Et, à mon grand regret, fermée au public. C’est d’ailleurs pour cette raison que je l’avais convaincu de devenir mon contact.


  Une femme mince et élancée, aux cheveux anthracite, m’arrête. Sa tenue très élégante, aux riches tissus déclinant mille nuances de crème, son maintien parfait et sa coiffure millimétrée m’arrachent une légère grimace d’envie. En voilà une qui ne fait pas semblant d’être raffinée. Une Dame Distinguée et Respectable, avec les majuscules. Ses yeux gris brillent d’impatience courtoise.


  — Pour la seconde fois, mademoiselle, puis-je vous aider ?


  Son air pincé me fait instantanément redevenir une petite fille aux genoux écorchés. Encore un peu et je me mettrais à bredouiller des excuses.


  — Je suis à la recherche de Sir David, il travaille sur…


  — Sir David ? Je ne l’ai pas vu de la journée. À mon plus grand dam.


  — Vraiment ? Pourtant il m’a assuré qu’il avait un dossier à présenter ici même, en début d’après-midi…


  — Oui tout à fait. À présenter avec moi. Mais il brille par son absence.


  Une moue inquiète traverse son beau visage, puis elle me détaille avec plus d’attention. Elle ouvre à nouveau la bouche, mais je la prends de vitesse.


  — Oh, eh bien j’imagine que je vais devoir reporter notre rendez-vous alors. Merci infiniment pour votre aide.


  Je m’éclipse avant qu’elle ne commence à se demander pourquoi je le cherche. Le sourire de politesse se fige sur mes lèvres comme je rebrousse chemin. Qu’a-t-il pu arriver à Sir David ? Un mauvais pressentiment grandit au creux de mon estomac. Je dois le retrouver. Je sais où il vit, je l’avais suivi un soir au début de notre collaboration – j’aime connaître ceux avec qui je travaille et j’avais été rassurée par le foyer propre et ordonné qu’il semblait occuper en célibataire. Mais j’ai peu d’espoir de l’y trouver fumant la pipe en lisant un journal. Il n’est pas homme à rater ses rendez-vous sans une bonne raison.


  Je descends la Great Russell Street à pied. Il n’habite qu’à quelques pâtés de maisons, le trajet sera rapide. Les rues larges et dégagées, les bâtiments aux façades soignées, les couvertures d’ardoises impeccables, tout cela inspire confiance. J’aime ce quartier. L’influence de l’Œuf n’est pas parvenue jusqu’ici. Pourvu que cela dure.


  Un dernier angle et me voilà devant le portail de mon contact. Je m’accorde quelques instants d’observation avant d’entrer : l’allée gravillonnée est parfaitement entretenue, la pelouse imite un velours vert soutenu, les haies sont taillées à l’anglaise. Tout semble normal. Serein. Un oiseau chante même d’un air guilleret.


  Je tends le bras droit et agite la petite cloche de la sonnette en tirant sur son cordon. Le carillon tinte allègrement, mais ne provoque aucun mouvement derrière les hautes fenêtres du rez-de-chaussée. Je pose la main sur la clenche du portail, qui cède aussitôt. Les gonds bien huilés n’émettent pas le moindre grincement. Mes chaussures à talons font crisser les gravillons de marbre blanc. Je progresse avec prudence, attentive au plus petit bruit, la tension montant dans tout mon corps.


  Trois marches me séparent de l’entrée surmontée d’une marquise délicatement ouvragée. Je frappe. Pas de réponse. Frappe encore, plus fort. Guette par la fenêtre. Appelle. Rien. La porte n’est pas verrouillée, je la pousse, avance et l’épaisse moquette bleu pâle étouffe aussitôt le son de mes pas. Le silence règne. Une légère odeur de renfermé flotte dans l’air. La décoration vieillotte de l’entrée n’est troublée que par un tout petit détail : l’un des cadres est penché. Cela ne correspond pas au personnage. Le Sir David que je connais est perfectionniste, il ne tolérerait pas ce début de désordre... Je commence à étouffer sous les mauvais pressentiments.


  L’intruse que je suis s’avance dans le salon. Rien. Je fais le tour du rez-de-chaussée, traversant la salle à manger à la grande horloge assenant les minutes comme des coups de poing, m’apprête à pénétrer dans la cuisine, mais fais marche arrière pour repasser à nouveau devant l’escalier qui mène à l’étage.


  Une lampe allumée se reflète sur le verre d’une photographie accrochée dans l’angle, en face de moi. Le méticuleux Sir David n’a pas éteint la lumière d’une pièce, très probablement sa propre chambre.


  Illogique.


  Je dégaine mon pistolet et mon poignard tout en gravissant les marches. Un grincement sous mes pieds, je grimace, m’arrête. Le bois ancien m’a trahie. Je tends l’oreille, attentive. Rien. S’il reste quelqu’un ici, il est plus discret que moi.


  Débouchant dans le petit couloir, je balaie la zone du regard et me fige. Un bras dépasse de l’encadrement de la porte où la lumière est allumée. Une goutte de sang coagulé orne l’ongle du pouce. Une rapide exploration visuelle me rassure sur l’absence d’ennemi : la seconde pièce, minuscule, est vide. Je m’en détourne pour faire face à la scène macabre.


  Sir David gît sur le sol, étendu sur le dos, la main tendue comme suppliant une aide qui n’est jamais venue. Éventré. Yeux vitreux, cheveux plaqués sur le crâne par la sueur, il s’est figé dans une expression de terreur absolue. La chambre est dévastée, comme visitée par une tornade. Avec des griffes. Les lacérations sur les draps du lit et le lambris en attestent.


  Le sang macule la pièce, imbibant la moquette, éclaboussant l’édredon, jusque sur les murs. Enfin, surtout un mur.


  J’enjambe avec précaution feu Sir David pour examiner le motif infâme peint sur la paroi avec le contenu de ses entrailles. Un loup hurlant à la lune et trois coups de griffes pour l’encadrer.


  Chouette. Les lycans m’avaient manqué…






  Chapitre 25


  



  — Et donc, vous m’avez dit que vous étiez sur les lieux pour… ?


  Le petit homme brun me fixe avec insistance. Son bureau recouvert de paperasses est maculé de taches rondes, de celles qui accompagnent les grands buveurs de café peu soigneux. Ses vêtements, pourtant de bonne qualité, sont sales, usés et froissés comme s’il avait dormi dedans. À plusieurs reprises. Ses prunelles noisette sont celles d’un prédateur qui ne lâche jamais sa proie.


  — Je n’ai rien dit.


  — C’est bien pour ça que mes hommes vous ont ramenée jusqu’ici, d’une manière aussi...


  — « Brutale », c’est le mot que vous cherchez.


  D’un coup il se lève, contourne son bureau et s’incline dans une parodie de révérence, provoquant la chute d’une pile de documents sur le carrelage crasseux. Ses yeux sont ceux d’un fou et je recule sur ma chaise bancale.


  — Scotland Yard vous adresse toutes ses excuses, my Lady. Pardonnez nos méthodes ingrates et désagréables, nous promettons de faire désormais tout notre possible pour veiller à votre confort.


  Sa courbette terminée, ignorant le désordre, il se rassoit et me fixe à nouveau.


  — Et maintenant, my Lady, si vous le voulez bien, passons au moment où vous nous expliquez votre présence sur les lieux d’un meurtre sanglant.


  Je frémis, furieuse. Je ne supporte pas qu’on se moque de moi. Les policiers ont assisté à la scène malgré la vitre de verre qui nous sépare et leurs sourires goguenards me courent sur le système. Je serre les dents, commence à regretter de les avoir suivis. J’évite généralement les forces de l’ordre, les hommes en uniforme ne m’ont jamais fait rêver. Celui que j’ai devant moi ressemble à un fox-terrier enragé, ce n’est pas tout à fait ce à quoi je m’attendais de la part du commissaire de Scotland Yard.


  Il va pourtant bien falloir que je coopère, aujourd’hui. C’est la seule manière de m’en tirer avec le minimum d’ennuis.


  — Je cherchais Sir David.


  — Pourquoi ?


  — C’était un vieil ami. Il n’est pas venu au lieu où nous nous étions donné rendez-vous, donc je suis allée chez lui voir s’il y était.


  — Où était votre lieu de rendez-vous ?


  — Devant le British Museum.


  — Pourquoi deviez-vous vous rencontrer ?


  — Pour une discussion amicale.


  Il incline la tête, hausse un sourcil moqueur. Allons bon, que va-t-il s’imaginer ?


  — Je m’intéresse à l’Histoire, alors nous avions quelques bons sujets de conversation.


  Il acquiesce, mais semble peu convaincu. Il va fouiner de ce côté-là. Eh bien, qu’il fouine ! Je n’ai rien à me reprocher concernant Sir David.


  — Lors de l’arrivée de mes hommes chez la victime, vous étiez à l’étage, devant le corps.


  — C’est exact.


  Ils avaient assailli la maison et grimpé les escaliers comme une tornade, je n’avais pas eu le temps de m’éclipser.


  — Mes hommes m’ont dit que vous aviez l’air furieuse de les voir arriver.


  — Je n’avais pas particulièrement envie de passer ma journée à Scotland Yard.


  — Vous vous teniez devant le cadavre ensanglanté de votre… vieil ami… et vous étiez furieuse ? À cause des désagréments ?


  Ah. Un point pour lui. J’aurais dû inonder mon visage de larmes, évidemment. J’ai toujours du mal avec ces histoires de simulation.


  — J’étais sous le choc. C’est de cette façon que ma peine s’est exprimée, j’en ai peur.


  — La plupart des femmes auraient hurlé, perdu connaissance, vomi…


  — Je ne suis pas la plupart des femmes.


  — C’est bien ce qu’il me semble. J’aimerais donc savoir qui vous êtes exactement.


  Je réprime mon agacement.


  — Je vous l’ai dit lorsque j’ai été forcée de m’asseoir devant vous. Lady Evelynn Falkenna.


  — Et vous êtes à Londres pour ?


  — Des recherches historiques. Mon hobby.


  — Un hobby qui vous oblige à porter un poignard dans la botte gauche, un autre d’une très belle facture à la ceinture, ainsi qu’un pistolet à balles d’argent dans son holster dernier cri.


  Il sourit et désigne les armes déposées sur son bureau. Ses hommes avaient été très surpris du résultat de leur fouille et m’avaient confisqué tous mes jouets.


  — On ne sait jamais sur qui on peut tomber.


  — Bien évidemment. C’est pour cela qu’en général les ladies voyagent avec un chaperon.


  Je soupire. Cet homme est insupportable. Ce ton arrogant, ce sourire moqueur… Mais pourquoi, pourquoi ne me suis-je pas enfuie tout à l’heure ?


  — Écoutez, vous perdez votre temps avec moi. Vous voyez bien que je n’ai pas une seule tache de sang sur le corps. Ce n’est pas moi qui l’ai assassiné, je ne l’ai même pas touché. Pourquoi vous acharner sur moi ?


  — Parce que vous me cachez des choses. Je voudrais comprendre quoi, et pourquoi.


  Je me renverse sur la chaise et ferme les yeux, luttant pour ne pas lui hurler à la figure. La journée va être longue...


  — Mais vous savez quoi, my Lady ? Changeons de méthode. Je vous invite à déjeuner.


  — Que… quoi ?


  — Eh bien il est midi passé, non ? Et il y a un excellent petit restaurant juste en face. Nous y serons plus à l’aide pour discuter.


  Il saute sur ses pieds, saisit sa veste, l’enfile, puis farfouille dans son tiroir et glisse une poignée d’objets dans ses poches. Il glisse mes armes dans un petit sac qu’il fixe autour de sa taille en sifflotant. Redresse la tête et se rend compte que je n’ai pas bougé. Ma méfiance l’amuse.


  — Vous préférez rester assise sur cette chaise bancale, le ventre vide ?


  — Évidemment non, mais…


  — Alors le problème est résolu. Venez. Je deviens désagréable quand j’ai faim.


  Un peu abasourdie, je me lève puis le suis à travers le commissariat en silence. Ses hommes ne semblent pas du tout surpris de le voir quitter les lieux avec un suspect ; ils doivent être habitués à ses méthodes peu orthodoxes.


  Une fois en bas, une grande bourrasque nous décoiffe, manquant de rendre sa liberté aux plumes de faisan qui ornent ma chevelure. Je pose une main gantée sur la tête pour les maintenir, soulève mon jupon de l’autre pour ne pas qu’il s’imbibe de l’eau qui luit à présent sur les pavés. Le petit brun de Scotland Yard – je n’arrive pas à retenir son nom – me saisit par le coude pour me guider. Je soupire de soulagement en franchissant le seuil abrité du restaurant.


  Les lieux sont élégants et chaleureux. Il ne s’agit pas ici d’un luxe exubérant, mais d’une confortable brasserie respirant la qualité. Les cuivres sont bien astiqués, le bois sent la cire, les miroirs sont impeccables. J’écarquille les yeux en y rencontrant mon image. Des mèches brunes sont plaquées sur mon visage, mon chignon est bancal, une feuille morte s’est collée sur mon corset. Décidément, je ne suis pas présentable aujourd’hui...


  Un homme entre deux âges vient nous accueillir. Il semble très bien connaître le commissaire et me détaille d’un œil curieux. Oui, c’est manifeste, je ne suis pas la première à qui il fait le coup. Je les suis docilement jusqu’à une petite table carrée en bois sombre et m’assois sur la chaise de velours rouge qu’on a tirée pour moi. J’ai l’impression d’errer dans une autre dimension.


  J’examine à nouveau l’homme qui s’installe en souriant sur le siège en face de moi, réalisant qu’il est imprévisible à mes yeux. C’est inhabituel, mais je dois bien avouer que ce n’est pas tout à fait désagréable. Il a su capter ma curiosité.


  — Alors, dites-moi, my Lady, quelle est votre spécialité ?


  — Pardon ?


  — Les amateurs d’Histoire se spécialisent généralement dans une période, ou un peuple, ou que sais-je encore. La céramologie, la numismatique…


  — Oh, oui.


  Je me demande jusqu’à quel point je peux être franche avec lui. Je ne vois pas bien en quoi il peut me nuire là, tout de suite, mais qui peut prévoir ce qui se retournera contre moi plus tard… Autant en dire le minimum.


  — J’aime beaucoup les Celtes.


  — Était-ce la spécialité de Sir David ?


  Ah. Non, évidemment. Mentir ? Il risque de le savoir assez rapidement puisque Scotland Yard a mis la main sur tous ses dossiers avant que je ne puisse les subtiliser.


  — Pas vraiment, mais il avait accès à toute sorte de documents, aussi quand j’avais des questions précises, il prenait parfois le temps de m’aider.


  Une lueur dans les yeux du commissaire. Il sait très bien que je réponds à côté. Un serveur guindé se place devant notre table et toussote pour réclamer notre attention.


  — Je vous recommande le bœuf Wellington. Il est excellent.


  J’acquiesce. Je me fiche de ce qui atterrira dans mon assiette, je ne suis pas ici pour une dégustation. Le garçon inscrit deux bœufs Wellington sur son calepin, puis nous conseille plusieurs vins. Le commissaire hausse un sourcil, je refuse d’un geste, il demande une carafe d’eau, arguant qu’il est en fonction. Le serveur repart à grands pas pressés, nous rendant notre intimité d’un seul coup.


  — Et donc vous veniez aujourd’hui pour discuter de Celtes avec Sir David ?


  — Oui.


  — Mais encore ?


  Vite. Trouver quelque chose de crédible.


  — D’art celte. J’aimerais acheter une belle pièce pour mon manoir.


  — Dans ce cas, pourquoi ne pas plutôt contacter Christie’s ? Leurs commissaires-priseurs font de l’excellent travail et auraient été capables de vous expliquer la provenance de chaque objet, non ?


  Aïe. Christie’s, oui. Mais j’ai refusé d’aller aux ventes aux enchères parce que…


  — Je suis un peu agoraphobe. Il y a bien trop de gens lors de leurs ventes.


  Hum. Une agoraphobe qui vient faire du tourisme à Londres, devant le British Museum, dont le parvis est toujours noir de monde. J’aurais pu trouver mieux… Je dois avouer que je ne suis pas particulièrement fière de moi sur ce coup-là. Il me fait un clin d’œil. Il m’a prise en faute, j’ai perdu cette manche.


  — C’est étonnant, puisque mes hommes m’ont rapporté toute une série de livres, ceux qui gisaient sur le sol autour de Sir David. Ils portent tous sur un monastère cistercien, l’abbaye de Fountains, dans le Yorkshire du Nord. Cela ne vous dit rien ?


  Je réprime un élan de satisfaction. Ainsi, Sir David avait découvert d’où venait le coffret ! Je dois me renseigner sur cette abbaye au plus vite.


  — Non, rien du tout.


  — Quel dommage ! Cela ne cadre pas non plus avec les recherches qu’il réalisait pour le British Museum. J’imagine que nous allons devoir enquêter là-dessus.


  — Vous pensez que cela peut avoir un lien avec son assassinat ?


  — Je ne pense rien. Pour l’instant. Mais toutes ses notes ont disparu, alors que le reste de la maison n’a même pas été fouillé.


  Il se penche en avant, guettant ma réaction. Je me force à l’immobilité, malgré le courant glacé qui remonte mon échine d’un seul coup. Le meurtrier a choisi d’emporter justement ces recherches-là. Qu’avaient-elles de si important pour lui ? Ma première impression était-elle fondée, cette mise en scène m’était-elle destinée ? Mais pourquoi ?


  Le serveur offre une distraction bienvenue en apportant nos assiettes fumantes. Je n’ai pas faim du tout, mais le remercie avec chaleur. Le commissaire pique une fourchette dans son plat, mastique un moment puis reprend la parole sur un ton grave.


  — Je dois avouer que le motif peint sur le mur m’intrigue également.


  — L’aviez-vous déjà rencontré ?


  — Non.


  Ah, ça, c’était un mensonge, il a frémi. Un point pour moi, enfin. Cette journée n’aura peut-être pas été une si grande perte de temps, finalement.


  — Et vous, Lady Falkenna ? Avez-vous la moindre idée de ce qu’il peut signifier ?


  — Non.


  Et c’est vrai, pour une fois. Même si je me doute que ça a un lien avec les lycans, d’une manière ou d’une autre. Peu de gens aiment éventrer leurs victimes et peindre une tête de loup avec leurs entrailles. Même Scotland Yard doit le savoir.


  Le commissaire mange, en pleine réflexion. Il enfourne le tout dans sa bouche avec vigueur, sans beaucoup se préoccuper de la bienséance. Je picore dans mon assiette en silence. C’est bon, en fait, et je me surprends à terminer mon plat sans difficulté. Lorsque je lève les yeux à nouveau, le policier me fixe sans dire un mot, l’air pensif. Je donnerais beaucoup pour savoir ce qui traverse son esprit à cet instant.


  — Un peu de fromage, peut-être ?


  — Non, je vous remercie.


  — Un dessert alors ?


  — Merci beaucoup, commissaire, mais j’ai peu d’appétit.


  Quelques récifs effleurent sous les banalités, une impression de danger fugace mais persistante. Il me jauge, me décortique. Utilise t’-il la magie ? Cela expliquerait beaucoup de choses, mais sans le ‘Scope impossible d’en avoir le cœur net.


  Il sourit, aimable prédateur :


  — Appelez-moi Aaron, je vous en prie.


  — Je suis désolée, mais je ne préfère pas.


  Un froncement de sourcils. Il n’est pas habitué aux rebuffades.


  — Me laisserez-vous au moins vous offrir un café ? Il est excellent, ici, rien à voir avec l’affreuse racine de chicorée qu’ils essaient de nous faire avaler dans certains quartiers.


  Je réprime un sourire devant son ton passionné. Je suis moi-même une grande amatrice de café, en buvant chaque matin même lorsque les importations sont mauvaises, qu’il devient difficile d’en trouver et que je dois le payer à prix d’or, mais je le suspecte d’en être encore plus dépendant que moi.


  — Volontiers, merci.


  — À la bonne heure ! Vous voilà raisonnable.


  Il hèle le serveur et passe commande, puis endosse à nouveau son rôle de commissaire :


  — Quand pensez-vous quitter la ville ?


  — Je ne sais pas, je n’ai pas véritablement planifié mon retour…


  — Cela tombe bien, je dois vous demander de rester à Londres le temps que nous en apprenions un peu plus. Vous avez indiqué à mes hommes que vous logiez au… ?


  — Regency.


  — Oh oui, très bon choix. Eh bien restez-y encore au moins quelques jours. Que je puisse vous y trouver si j’ai besoin de vous poser de nouvelles questions.


  — J’imagine que je n’ai pas le choix…


  — Vous imaginez bien. Mais prenez ça du bon côté, vous aurez le temps de passer chez Christie’s, pour cette œuvre d’art celte que vous recherchez. Et vous vous rendrez compte que cela n’est pas si terrible, tous ces gens...


  Allons bon, ça y est, il recommence à se moquer de moi. Je me fends d’un air revêche même si, je dois bien l’avouer, celle-là je ne l’ai pas volée. Le serveur pose nos cafés fumants devant nous. Le commissaire noie son sourire goguenard dans la tasse en porcelaine fine. Je l’imite. C’est très bon, il avait raison. Nous buvons en silence, faussement détendus, puis il se lève et sort mes armes de son sac pour les déposer une à une devant moi, à l’exception du petit poignard.


  — Je peux d’ores et déjà vous rendre celles-là, il est évident qu’elles ne sont pas impliquées dans le décès musclé de Sir David. Je garde quelque temps le plus petit, le médecin légiste le comparera à l’aspect des blessures. Vous n’aurez qu’à repasser le chercher dans quelques jours... Ce qui me permettra de vous offrir un nouveau café !


  Un clin d’œil, puis il s’incline, me gratifiant d’un baisemain quelque peu surprenant.


  — Eh bien, enchanté d’avoir fait votre connaissance, Lady Evelynn Falkenna. C’est ici que nos routes se séparent, j’en ai peur. Profitez bien de votre séjour à Londres et… méfiez-vous des amateurs d’art !


  Un dernier clin d’œil et il se dirige au comptoir pour régler la note pendant que je m’équipe à nouveau, soulagée.


  Quel curieux personnage !






  Chapitre 26


  



  Bacon, œuf, et quotidiens font un mariage des plus agréables. Les deux plus récentes éditions du Times et du Daily Telegraph, tout juste sorties des rotatives, se battent contre le café et la confiture pour rester immaculées. J’ai passé toute ma soirée d’hier à éplucher les journaux. Plein de journaux. Tout ce que l’hôtel a pu me dénicher, en fait. À présent plus personne ne peut le faire à ma place... Pauvre Sir David.


  Je n’ai pas réussi à savoir où était caché le précieux coffret et je n’ai pu mettre la main sur un seul document mentionnant l’abbaye cistercienne d’où il est originaire. La bibliothèque de l’hôtel n’est que peu fournie en ouvrages historiques. Je n’ai pas le temps de creuser plus, mon commanditaire devra se passer du petit dossier explicatif que j’ai l’habitude de joindre aux objets que je lui envoie. Tant pis. Il n’aura qu’à me payer un peu moins.


  Ce que les journaux m’ont appris, en revanche, c’est que son propriétaire actuel sera à une vente de charité cette après-midi. Un homme très actif, ce Lord Fawkes. Féru de politique, il ne cesse d’apparaître en public. C’est parfait. Je n’ai qu’à le suivre pour découvrir où se situe son domicile, puis m’y introduire. S’il ne dissimule pas le coffret chez lui, j’espère au moins dénicher un document me donnant des indices sur sa cachette. En tout cas, je n’ai pas de meilleure piste pour l’instant.


  J’ai le temps de me préparer correctement aujourd’hui. Je dois ressembler à une femme respectable et surtout ne pas attirer l’attention. J’ai une tenue grise parfaite pour ça, une robe à tournure au corset brodé, agrémentée d’un chapeau à large bord. Ample et confortable, elle me permet de porter en dessous ce que Radcliffe appelle mon « équipement furtif » : une combinaison de cuir noir mat conçue pour me protéger, ne pas entraver mes mouvements et fournir de nombreuses cachettes à mes armes. Pas de chaussures à hauts talons, pour une fois, mais des bottes souples et silencieuses.


  Un dernier regard dans la glace, je suis prête.


  Tremblez, Lord Fawkes ! Ce soir, le loup se glisse dans la bergerie.






  Chapitre 27


  



  Je ne croyais pas si bien dire.


  L’envie de m’asseoir me gagne au fur et à mesure que le découragement me coupe les jambes. Impossible, pourtant ; le canapé, comme tout le reste du salon de Lord Fawkes d’ailleurs, est recouvert de sang. Son sang. La même mise en scène macabre que celle d’hier, chez Sir David, m’a accueillie lorsque je me suis introduite dans la maison bourgeoise du collectionneur. Et je n’ai rien vu venir. Je l’ai filé toute la journée, l’ai épié, ai noté ses moindres habitudes, sans me faire remarquer, mais sans non plus m’apercevoir que je n’étais pas sa seule ombre.


  Je ne l’ai quitté des yeux que dix minutes, le temps de retirer ma robe de madame Tout-le-Monde et de la glisser dans un endroit discret pour pouvoir la récupérer ensuite sans accroc. Dix petites minutes.


  Comment avait-il pu mourir aussi vite ?


  J’ai un peu fouillé la maison, mais je ne vais pas pouvoir faire plus. Un coffre-fort éventré me porte à croire que l’auteur du meurtre est venu ici pour la même chose que moi et j’entends déjà les sirènes de la police. Quelqu’un les a prévenus, sans doute pour me forcer à déguerpir. Je ne peux pas risquer de me faire arrêter à nouveau par Scotland Yard. Quelque chose me dit que cette fois, le commissaire serait légèrement moins cordial.


  Je tourne les talons, résignée, mais en posant les yeux sur le loup écarlate qui me nargue depuis le mur, un coup de rage me prend et je gratifie un fauteuil d’un gigantesque coup de pied immérité. Que je regrette aussitôt. Aïe.


  Saloperie de journée.






  



  Chapitre 28


  



  La pluie frappe mon capuchon avec régularité et ruisselle le long de ma cape noire. Cathbad s’impatiente, piétine, il ne comprend pas pourquoi je reste plantée là, sous le déluge. Moi non plus en fait. Et pourtant voilà bien un quart d’heure que j’examine la devanture de Darkness Hunt sans oser mettre pied-à-terre et m’en approcher. Un quart d’heure que je me demande quel accueil me sera réservé. Tout en sachant que je n’en aurai le cœur net qu’en entrant.


  Les clients se succèdent et ne se ressemblent pas. Certains m’ont peut-être aperçue, même camouflée dans mon recoin obscur et tout de sombre vêtue, mais ils ont résisté à la curiosité de venir voir de plus près. Grand bien leur fasse, je ne suis pas d’humeur.


  Finalement, je me décide et pousse mon cheval en avant. Je descends dans la courette habituelle, laisse Cathbad sur place et entre dans l’échoppe. Les lieux sont vides, j’ai attendu que le dernier client parte. Val est donc disponible. Il me fixe d’un air incertain. Je m’avance et abaisse mon capuchon, permettant à la lumière de révéler mon identité. Il contient une grimace, c’est bien ce que je redoutais ; il est dans le même état d’esprit qu’avant-hier soir. Une poigne glacée enserre mon estomac.


  — Pardon de te déranger Val, mais j’aurais besoin d’un petit coup de main. Je me suis fait confisquer un poignard – pas le dernier que je t’ai acheté heureusement – et je dois le remplacer.


  Il acquiesce en silence, ouvre des coffrets et me laisse choisir. Quelques minutes plus tard, satisfaite de mon achat, je profite du passage au comptoir pour lui poser une nouvelle question. Avec des gestes mesurés, je sors d’une poche intérieure un document plié en quatre. Val montre aussitôt les dents :


  — C’est quoi ça ? S’il s’agit de déchiffrer un truc, pourquoi ne pas t’adresser à ton contact ?


  — Justement, c’est pour lui que je suis là. Il est mort. Et quelqu’un a dessiné ça sur le mur.


  J’expose la feuille ouverte devant Val, pour qu’il puisse examiner la tête de loup, encadrée de griffes, que j’ai réussi à reproduire avec une exactitude dont je suis fière.


  — Sur le mur ?


  — Au-dessus de son cadavre. Avec ses entrailles.


  Val déglutit et me fixe sans oser baisser les yeux. Il évite de regarder mon dessin. J’avais deviné juste : il sait quelque chose, mais refuse de m’aider. Pourquoi ?


  — Écoute Val, je ne suis pas venue te voir au hasard. Il y a eu plusieurs meurtres accompagnés de ce signe. Tu en as entendu parler. Ne prétends pas le contraire, tu es toujours le premier à être au courant de ce genre de petite sauterie.


  Il soutient mon regard sans ciller. Le bleu de ses yeux pourrait geler un volcan.


  — Très bien. Ne m’aide pas. Mais tu peux d’ores et déjà prévenir l’artiste dément responsable de cette exposition improvisée que je le trouverai. Et qu’il n’aimera pas.


  — Va-t’en, Eve.


  Ma gorge se serre. Mâchoire crispée, je tourne les talons en remballant mon dessin. Parvenue à la porte, je me retourne une dernière fois. Val me fixe toujours avec férocité, comme s’il voulait me crucifier au mur.


  Au moins, c’est clair à présent. Je fais cavalier seul. Dans tous les sens du terme…


  Je traverse la rue à grandes enjambées, passe dans la courette, rejoins Cathbad, mais reste au sol. Si je suis venue voir Val ce soir, c’est en espérant qu’il m’aide, mais aussi pour découvrir ce qui cloche chez lui. Ce brusque changement d’attitude a forcément une raison. Une bonne raison. Et s’il faut que je file mon ami pour l’apprendre, alors je le ferai.


  Je prends les rênes de mon cheval et le guide quelques ruelles plus loin, là où il pourra passer la nuit à l’abri sans qu’il attire la moindre attention. Ma planque numéro un. Val n’a jamais été informé de son existence. À l’époque, je ne savais pas trop pourquoi j’avais préféré ne pas lui parler de cette maison croulante que je venais d’acquérir ; maintenant je me rends compte que j’avais été bien inspirée.


  Je desselle ma monture dans l’étable en décomposition. Il y reste un peu de vieille paille, Cathbad a vu pire. Je sors des fontes quelques poignées de céréales subtilisées aux écuries de l’hôtel, et les verse dans la mangeoire en pierre fendue. Les gigantesques mâchoires entrent aussitôt en action. Parfait. À moi, à présent. Je retire ma robe encombrante et l’accroche à une poutre, révélant une nouvelle fois ma tenue furtive. Je renfile cependant ma grande cape de cuir à capuche ; il pleut à torrents dehors, sa protection sera plus que bienvenue.


  Le déluge s’abat sur moi dès que je quitte l’abri vétuste. Je ne me plains pas ; le rideau liquide me dissimule aux regards curieux, et même les lycans ne peuvent renifler sous l’eau. Je frissonne malgré tout et avance en baissant la tête. Quelques gouttes vicieuses réussissent à trouver le chemin de mon cou. Encore une belle soirée en perspective.


  Je me blottis dans le coin d’un bâtiment ancien, non loin de l’entrée secondaire de la boutique de Val. S’il sort discrètement, ça sera par là. Accroupie, je me prépare à plusieurs heures d’attente. Fouille dans ma poche. En tire un bâtonnet de réglisse, ma drogue en de tels moments. Mâchonner me calme et me permet de m’évader un peu, pour que le temps passe plus vite. Pas du luxe dans des cas pareils.


  Les minutes s’écoulent, puis les heures. J’ai très froid. Je sautille sur place pour éviter de trop m’engourdir, me pose des questions. J’ai presque balancé le dessin au visage de Val, il a tiqué. Pourquoi ne réagit-il pas ? S’il a des gens à prévenir, pourquoi ne l’a-t-il pas déjà fait ? J’aurais parié qu’il allait attendre la nuit, puis filer en douce. Mais je commence à douter : la boutique est fermée, maintenant, plus personne ne circule dans le quartier depuis un bon moment, et pourtant rien ne bouge. Je n’ai pas pu le rater, même s’il était passé par la porte principale je l’aurais aperçu au coin de la rue. Alors quoi ?


  Une ombre.


  Je tourne la tête vivement, recule d’un pas pour échapper aux regards. Deux formes sombres se faufilent non loin de moi, pressées sous la pluie. Elles sont discrètes mais pas furtives, des personnes qui ne souhaitent pas attirer l’attention, mais n’ont pas peur de ce que la nuit leur réserve. À la carrure, je dirais qu’il s’agit de deux hommes, l’un plutôt grand et costaud, l’autre mince et voûté, enveloppés dans de très vastes capes noires imperméables, mais l’ondée ne me facilite pas la tâche. Je ne distingue pas les détails.


  Les silhouettes foncent droit sur la porte de Val, ouvrent sans frapper et entrent sans hésitation. J’ai ma réponse. Val n’est pas sorti puisqu’il attendait quelqu’un. Bien sûr. Je soupire de soulagement, rassurée de ne pas avoir totalement perdu mon temps, même si me rapprocher de ma cible risque d’être délicat. J’hésite quelques instants, puis me décide.


  Allez, soyons efficaces.


  Je traverse l’espace qui me sépare de Darkness Hunt en glissant de cachette en recoins, ma course assourdie par le bruit des trombes d’eau qui se déversent sur Londres. Je vise une petite fenêtre au rez-de-chaussée, celle qui donne sur le bureau de Val. Je suis persuadée que c’est là qu’ils sont. Un dernier effort, et ça y est, je suis pile en dessous. Je reprends mon souffle puis me hisse jusqu’au niveau de la baie.


  J’ai vu juste.


  Val est là, rouge de colère. Ses yeux lancent des éclairs tandis qu’il brasse l’air de ses grandes mains. Je n’entends rien à cause de la tempête, mais il a tout du type qui hurle de rage. Ce qui ne semble absolument pas affecter son interlocuteur, que je reconnais aussitôt.


  C’est l’homme qui m’a donné la clef du portail, à Paris, lorsque j’avais dû entrer dans le manoir des Anciens pour dérober le Torque.


  L’homme que les lycans m’avaient envoyé.


  Grand, très carré, il a abandonné sa cape sur le dossier d’une chaise et s’est à demi assis sur le bureau. Affectant la même nonchalance que Val, il distille une aura de chaleur et d’assurance à laquelle mon ami, plus jeune, ne peut encore prétendre.


  Il porte des gants en cuir fin et de ma place, je peux discerner une épaisse chaîne en or disparaissant sous le col de sa chemise. Son costume en laine coupé à la perfection exploite l’élégance sophistiquée caractéristique de la mode à la française. Une cravate en soie, au nœud Windsor parfait, complète la panoplie. Ses cheveux blonds sont parfaitement coiffés, sa barbe savamment taillée.


  Et toujours ces yeux bleu marine que j’avais remarqués la première fois. Le sourire qui orne ses lèvres ne monte pas jusqu’à eux, cependant. Il est calme, cela ne veut pas dire qu’il soit inoffensif. La tension fait presque vibrer l’air de la pièce.


  Je fronce les sourcils. S’il est là, ce doit être important. Il n’aurait pas fait le trajet depuis la France pour rien. Mais pourquoi ? Qu’est-ce qui a bien pu inciter les familles françaises à envoyer un émissaire à Londres ? Que cherchent-ils ?


  Val agrippe le Français. Il le secoue, sorti de ses gonds. L’autre ne se sépare pas de son sourire narquois et lui attrape les mains. Le repousse. Quelques phrases que je ne comprends pas et Val se met à faire les cent pas dans son bureau. Saisit un vase et l’explose sur le sol. Piétine les morceaux.


  Cela m’inquiète. Je ne l’ai jamais vu dans cet état. Et l’autre n’a pas l’air d’un enfant de chœur, même s’il ne répond pas aux provocations de Val. Un frisson de peur me secoue l’échine. Qu’est-ce qui se passe ? Il faudrait que j’entre dans le bâtiment pour entendre leur conversation, mais c’est très risqué, je ne sais pas où est le troisième personnage et si Val me découvre là…


  Non. Même dans son état de fureur, je refuse de croire qu’il pourrait me faire du mal.


  Pas lui. Pas moi.


  D’un coup, la porte s’ouvre et l’homme que j’avais deviné mince et voûté pénètre dans la pièce. Sa puanteur malveillante, décelable même à cette distance, envahit l’atmosphère, bloquant ma respiration. Un malaise m’envahit, la tête me tourne. Je déglutis en le voyant porter la main à la capuche qui camoufle sa tête puis l’abaisser.


  Deux prunelles démentes transpercent la nuit, un regard de braise que je ne connais que trop bien.


  Le Nécromant.






  Episode 4


  Chapitre 29


  



  — Un nécromant ?


  Le commissaire de Scotland Yard cligne des yeux, abasourdi. Mal à l’aise, je m’agite sur ma chaise. Après une nuit complète passée à tourner et retourner la trahison de Val dans ma tête, j’ai décidé de faire confiance à ce petit homme brun : j’ai besoin d’aide, et aucun autre choix. Mais était-ce vraiment une bonne idée ? Je ne supporterais pas qu’il me rie au nez...


  — Il pratique la nécromancie, vous savez, faire se relever les morts, tout ça. Il a cousu des crânes sur sa robe. Il invoque des cerbères, également, donc j’imagine qu’il fricote aussi avec la démonologie.


  — Cerbère, comme le chien de l’Enfer dans la mythologie grecque ?


  — Oui. Mais en plusieurs modèles.


  — Eh bien...


  Son regard est flou, fuyant. Il se masse les tempes d’un air contrarié. Il ne me croit pas. Je me suis trompée. Je m’apprête à lui débiter des excuses et quitter les lieux au plus vite, mais il relève la tête d’un coup.


  — Déjeuner ?


  — Pardon ?


  — Vous voulez déjeuner ?


  — Oh, euh, oui d’accord.


  Mon ventre vide grogne son assentiment, tirant un sourire au commissaire.


  — Le même endroit que la dernière fois, ça vous va ?


  — Tout à fait !


  Je me lève pour le suivre, heureuse de fuir les locaux de Scotland Yard. J’espérais cette invitation, en fait. Il est des choses dont on ne peut discuter dans le cadre officiel. Et puis je n’ai rien avalé depuis mon escapade nocturne et visiblement mon organisme a décidé qu’il était temps de remédier à la situation.


  Nous descendons les escaliers sans traîner. Dehors, le soleil a remplacé le déluge de la nuit. Je marque une pause, examine les environs. La présence de mon plus grand ennemi à Londres me rend paranoïaque. Tous mes sens se tendent, mes muscles se contractent par anticipation. Rien à signaler. Satisfaite, je rejoins le commissaire qui m’attend en tenant la porte. Il ne fait aucun commentaire.


  Nous nous asseyons à la même place que la fois précédente et je le laisse passer commande sans m’en préoccuper. Je me fiche de manger, j’ai besoin de parler. De le convaincre. Je dois retourner la trahison de Val en tous sens pour comprendre ce que j’ai vu. Il pose les deux coudes sur la table et me fixe, attentif au possible.


  — Et ce Français qui l’accompagne, vous dites que c’est un loup-garou ?


  — L’émissaire d’une des grandes familles de lycans. Je ne pense pas qu’il soit loup-garou lui-même, mais il travaille pour eux.


  — Dangereux ?


  — Sans doute.


  — Et vous êtes certaine, mais je dis bien certaine, que ce sont eux les responsables des meurtres ?


  — Oui.


  — Pourquoi ?


  Parce qu’ils m’ont déjà menacée il y a peu dans une autre ville, qu’ils ont volé les recherches que j’avais demandé à Sir David d’effectuer pour moi ? Qu’en plus cette nuit, juste avant de fuir lâchement sous la pluie, j’ai vu le Français sortir un coffret d’un sac en toile posé dans un coin, celui-là même que j’étais sensée retrouver ?


  — Je ne peux pas vous le dire.


  Le commissaire fronce les sourcils, mécontent.


  — Et comment puis-je vous croire, si vous ne me donnez pas toutes les informations ?


  Mutisme de ma part. Je suis venu le trouver parce qu’il est la personne à Londres en qui j’ai le plus confiance, ce qui est révélateur sur ce que je pense du reste du monde. Cela ne fait pas de lui mon confident pour autant.


  — Bon, j’ai une autre question, peut-être qu’elle sera plus facile. Je me suis renseigné sur vous, mais sans succès. Par exemple, je n’ai pas pu dénicher la moindre mention d’un Lord Falkenna. Qui était et que faisait votre père ?


  Un sourire amer gagne mes lèvres.


  — Aucune idée. Je suis orpheline.


  — Oh, je l’ignorais... Toutes mes condoléances ! Mais vos parents...


  — Je ne sais rien sur eux.


  Mon ton est sec, ma voix tranchante. Fin de la discussion. Il me regarde, surpris. Je n’ai aucune envie de lui dévoiler que j’ai été élevée par Radcliffe et Ana Maria, qu’eux-mêmes ne savent pas qui leur a envoyé une lettre contenant une grosse somme d’argent, leur ordonnant de se rendre dans un petit domaine du Kent. Qu’ils m’y avaient découverte, abandonnée. Que depuis la révélation de ma nature de corignis, je me demande si mes parents ont même existé.


  Quelque chose me dit que cela n’améliorerait pas notre discussion présente.


  — Tu ne lui facilites pas la tâche.


  — Maruos ! Un bout de temps que je n’avais pas eu l’honneur de votre visite. Vous avez pris des vacances ?


  — En quelque sorte. Mon explosion de démon n’a pas tellement plu, j’ai dû faire profil bas.


  — Vous, profil bas ? J’ai du mal à le croire.


  — Et pourtant, cela arrive même aux meilleurs. Qui est ce brave homme ?


  Le ton contrarié de mon parasite désincarné préféré m’amuse. A-t-il dû se faire oublier, pour vrai ? Mais par qui ? Un jour il faudra que je trouve le moyen d’en apprendre plus sur sa non-vie.


  — Alors, qui ?


  — Le commissaire de Scotland Yard.


  — Dangereux.


  — Oui, c’est vrai que d’habitude je ne m’entoure que d’enfants de chœur et d’éleveurs de licornes. D’ailleurs mon charmant meilleur ami ne m’a pas du tout trahie en complotant avec mon pire ennemi.


  — Tu peux rire, mais tu devrais te méfier. Ce qui bouge dans l’ombre n’est pas à négliger. Tu n’as encore rien vu.


  — Rien vu ? Vous êtes sérieux ?


  — On ne peut plus sérieux. Et tu as bien trop été amochée sur ta dernière mission, je n’ai pas l’intention de laisser cela arriver une seconde fois.


  — Vous veillez sur moi ? Comme c’est mignon…


  — Je suis la mignonnerie incarnée.


  — Oui. À quelques détails d’explosions et de meurtres près, vous êtes adorable.


  — Merci.


  Maruos repart aussi vite qu’il est venu, m’abandonnant face au commissaire qui me fixe, intrigué. Il faut que je résolve ce problème d’air hagard quand je parle à mon ami démoniaque.


  — Pardon, je suis un peu fatiguée. Je n’ai pas tellement dormi cette nuit.


  Il fait la moue, conscient que ce n’est pas la seule raison de mon passage à vide.


  — Et maintenant, commissaire, quel est le programme ?


  — Pas une enquête officielle en tout cas. Je ne peux pas la justifier. Mais je vais voir si je trouve des pistes menant à vos deux amis. Et vous ?


  — Pardon ?


  — Eh bien, qu’allez-vous faire ? Je ne peux pas encore vous autoriser à quitter Londres, mais il est de toute évidence très dangereux pour vous de rester dans le coin. Avez-vous quelqu’un chez qui vous réfugier ?


  Un pincement de cœur en pensant à Val.


  — Non.


  Le commissaire penche la tête et m’étudie attentivement. Quoi ? J’ai l’air si seule et désespérée que ça ?


  — Je vais me débrouiller, ne vous inquiétez pas.


  Ma voix sonne faux. Un éclair de pitié traverse les yeux de mon interlocuteur. C’est plus que je ne peux en supporter. Une bouffée de rage me monte au nez, sa chaleur m’éclate au visage. N’y tenant plus, je me lève et prends congé à toute vitesse, quitte les lieux sans me retourner, abandonnant le commissaire surpris. Tant pis pour le repas et tant pis pour le soutien. Qu’il utilise les informations que je lui ai données comme il l’entend, ce n’est plus mon problème.


  Me prendre en pitié. Non mais quelle idée...






  



  Chapitre 30


  



  Val.


  J’ai tourné en rond, lutté de toutes mes forces, mais mes pas me conduisent invariablement jusqu’à lui. Les fourbes ! Je suis pourtant persuadée que ce n’est pas une bonne idée de le confronter à sa traîtrise. Déjà parce qu’il faudra que j’avoue l’avoir espionné. Ensuite, parce que s’il siffle le Nécromant et le Français, je serais dans de beaux draps. Et, malgré tout, je ne peux m’empêcher de revenir à Darkness Hunt.


  Je ne comprends pas. Je croyais Val mon ami. Comment a-t-il pu me faire ça ? Et pourquoi mes ennemis s’acharnent-ils autant sur moi ? Qu’ai-je fait ? Je veux dire, qu’ai-je fait de plus que d’habitude ? Ce n’est quand même pas à cause du vol du Torque d’Ambrosia... Ce n’était qu’un objet magique parmi tant d’autres et je ne l’ai plus de toute façon, Radcliffe l’a expédié à mon commanditaire aussitôt qu’il l’a trouvé sur moi. S’ils sont si bien renseignés qu’ils le paraissent, ils le savent déjà, et puis le Torque ne justifie pas ce déploiement d’efforts, de la même manière que le coffret ne vaut pas le carnage qui défraie les journaux londoniens. Alors quoi ?


  N’y tenant plus, constatant que l’échoppe est vide, je me faufile jusqu’à mon poste d’espionnage, sous la fenêtre du bureau, espérant découvrir quelques réponses à mes nombreuses questions. Un bref coup d’œil m’apprend que Val y est en pleine discussion avec le Français, mais ils sont calmes, cette fois. Aucune trace du Nécromant. Je ne sais pas si je dois m’en réjouir.


  Je tends l’oreille, parviens à saisir quelques mots, mais sans pouvoir les lier entre eux. Il faudrait que je me rapproche un tout petit peu, juste comme ça... D’un coup, la voix du Français se fait plus forte, plus précise : il ouvre la fenêtre et, d’une poigne puissante, m’agrippe et me projette à l’intérieur du bureau.


  Je retombe sur le parquet avec un bruit sourd et grimace. Sous le choc, mon bras droit s’est tordu. Quelle brute ! Les bottes cirées du Français s’arrêtent devant mon nez. Je lève les yeux et m’assois, essayant de rassembler les morceaux épars de ma dignité.


  — Je t’avais dit qu’elle reviendrait !


  Le Français se fend d’un sourire satisfait pour souligner son assertion.


  — J’aurais préféré qu’elle n’en fasse rien.


  Val soupire et me fixe d’un air désolé. Il avance vers moi, main tendue pour m’aider à me relever ; je bondis sur mes pieds, ignorant son geste. Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Ils savent que je les espionne, depuis le début ? Ils attendaient que je revienne ? Furieuse, je crache les mots au lieu de parler :


  — Bon, puisque je suis démasquée, je veux une explication. Tout de suite. C’est qui, lui ?


  Je pointe le Français du pouce ; il se fend d’une révérence.


  — Daniel. Enchanté de faire votre connaissance !


  Je l’ignore. Ses prunelles bleu marine luisent, presque autant que ses dents, à demi-découvertes en un sourire féroce. Il avance vers moi et me domine de toute sa taille, de toute sa masse. Ce type sait s’imposer.


  — Eve, je te présente mon grand frère.


  Quoi ? Surprise, je fixe Daniel, les yeux écarquillés. Alors ça... Je m’attendais vraiment à tout sauf à une révélation de ce genre ! Daniel, le grand frère de Val. Voici donc un pan de l’histoire de mon ami qui se dévoile à moi, d’une manière tout à fait improbable. Il ne m’a jamais parlé de sa famille ; je commence à me douter pourquoi.


  Le Français m’examine de haut en bas, j’en frémis de colère.


  — Vous êtes en meilleur état que la dernière fois. J’en suis ravi.


  — Quoi ?


  Val grimace, Daniel éclate de rire et reprend la parole avec le sourire.


  — Il ne vous a rien dit, n’est-ce pas ? Ah, petit frère, quand cesseras-tu d’être aussi cachottier ?


  Je fusille Val du regard, Val qui fixe d’un coup le bout de ses pieds. Une bouffée de mauvaise humeur m’envahit. Je n’aime pas du tout ce genre de situation.


  — Je peux savoir de quoi vous parlez ? Ou bien est-ce que vous allez continuer à vous taper sur l’épaule d’un air viril pendant des heures ?


  — Tout doux, tout doux, ma belle. Pas la peine de grimper sur vos grands chevaux. J’imagine que vous vous souvenez de la première fois où nous nous sommes croisés, à Paris, je vous ai remis une clef…


  — Oui, je m’en souviens très bien, merci. La suivante ?


  — C’est celle-là qui est intéressante, en effet. Cette seconde fois, que Val a « oublié » de vous mentionner…


  — Eh bien ?


  — Eh bien je me promenais dans les ruelles parisiennes, d’une manière tout à fait innocente, et que vois-je, d’un coup d’un seul ? Une charmante damoiselle qui traverse une vitre avec fracas, pour s’écraser avec classe, mais néanmoins brutalité sur les pavés juste en dessous…


  Je recule d’un pas, une main de glace m’agrippant l’échine.


  — Vous !


  — Oui, moi ! C’est moi qui vous ai sauvée. Ne devriez-vous pas me remercier pour cet acte de bravoure ?


  — Vous vous êtes jeté dans la mêlée…


  — Oui, et croyez bien que ce n’était pas par plaisir. Ces saloperies de cerbères étaient coriaces et je ne parle même pas des vampires qui pleuvaient de toutes parts. C’est tout juste si je ne me suis pas fait déchiqueter moi-même le temps que je vous hisse sur mon dos et que je prenne la fuite.


  — Vous êtes un lycan.


  — Non.


  — Un humain serait mort en venant me chercher.


  — Certes. Je n’ai pas prétendu être un humain non plus.


  — Vous seriez un vampire, ils ne vous auraient pas attaqué et vous n’avez pas une tête de sorcier. Il va me falloir quelques explications.


  — Et c’est quoi, une tête de sorcier ?


  — Ne jouez pas avec moi, Daniel ! Qu’êtes-vous ?


  — C’est une longue histoire. Peut-être que nous pourrions nous asseoir. Val ? Un thé ?


  Je m’apprête à laisser court à mon exaspération, mais me mords la langue. Cela ne sert à rien de s’énerver sur des gens pareils. Je tourne la tête vers Val et croise enfin son regard. Il a toujours cet air sombre que je déteste, mais ne me repousse plus. Comprenant que Daniel risque de me faire sortir de mes gonds, il m’apporte la solution.


  — Un demi-lycan.


  — Un quoi ?


  — Nous sommes des bâtards, ma belle. Mi-hommes, mi-loups, reprend Daniel amèrement. Notre mère était humaine. Pas notre père. Alors, heureuse ?


  Je ne vois plus Daniel ; Val me fixe avec une intensité qui me vrille la cervelle. Tendu jusqu’à la rupture, il redoute ma réaction. Des années qu’il me cache ce secret. Je ne suis pas en colère, ni même surprise puisque je me doutais d’une histoire de ce genre depuis bien longtemps, mais déçue. Est-ce qu’il ne me faisait pas confiance ? À quoi pense-t-il ? Pour qui me prend-il ? Je me fiche de ses origines ! Et je serais bien mal placée pour en juger de toute façon…


  Je hausse les épaules et lui offre un sourire magnanime, il soupire de soulagement, comme libéré d’un grand poids. J’ai beaucoup de questions, évidemment, mais nous en discuterons plus tard. Seuls. Et puis autre chose me tracasse.


  — Et le Nécromant ? Il fait aussi partie de la famille ?


  Les deux frères grimacent simultanément. L’aspect comique de leur synchronisation m’amuserait si mes nerfs n’étaient pas à vif. Daniel se frotte l’arrière du crâne comme un enfant pris en faute.


  — Euh non, c’est la partie la plus délicate de l’histoire. Je n’étais pas censé vous ramener ici.


  — Ici ?


  — À Darkness Hunt. Val a ensuite refusé de me laisser continuer et s’est occupé de vous. C’est lui qui vous a déposée chez vous.


  Un regard vers Val, qui acquiesce, un peu gêné. Ainsi, il sait où j’habite, probablement depuis le début. À mon plus grand étonnement, je n’en suis presque pas contrariée. Il m’a sauvé la vie après tout. Et je préfère un million de fois que ce soit lui, plutôt que Daniel, que je ne connais pas et en qui je n’ai donc pas encore confiance, qui ait été à ma porte ce jour-là.


  — Et où étiez-vous sensé me ramener ?


  — À Paris, chez mes employeurs, les Loups d’Ébène.


  — Pourquoi ? Qui sont-ils ?


  — Ils s’intéressent à vous de très près depuis quelques mois. Ne me demandez pas pourquoi, je l’ignore. Mais je savais que mon petit frère tenait à sa précieuse Lady, alors j’ai désobéi... Comme punition, ils m’ont envoyé le Nécromant.


  — Mais vous l’avez combattu, comment pouvez-vous vous retrouver à collaborer avec lui ? Les vampires et les lycans se détestent non ? Il a changé de camp ?


  Val s’avance et fait signe à Daniel de le laisser parler, puis se plante devant moi.


  — Daniel a pris un énorme risque en te conduisant à moi. On ne sait pas ce qui s’est passé quand les Loups d’Ébène l’ont appris, mais ce qui est sûr c’est qu’ils n’ont pas apprécié. Ils se sont alliés avec les vampires pour te récupérer. Le Nécromant est là pour ça. Te retrouver, te ramener. Nous forcer à le mener jusqu’à toi. C’est pour ça que j’aurais voulu que tu fasses profil bas durant quelque temps.


  — Et j’étais censée le deviner comment ? Je t’ai juste vu tirer une tronche de six pieds de long à chaque fois que je venais, j’ai cru que tu me détestais subitement et je me suis bien torturé l’esprit à essayer de comprendre pourquoi !


  L’air surpris et coupable de Val mériterait d’être immortalisé. Il se met à bafouiller :


  — Vraiment ? Mais non, je...


  Je balaye tout ça d’un revers de main. Je le lui ferai payer plus tard. À ma manière. Pour l’instant, il y a un fou dans la nature que nous devons neutraliser.


  — Où est-il ? Notre cher ami Nécromant ?


  — Sur ta piste.


  Je déglutis.


  — C’est-à-dire ?


  — Val a résisté et ne lui a pas lui révélé où vous habitiez, mais il cherche. Et il trouvera.


  Radcliffe ! Ana Maria ! Hors de question que ce taré fasse irruption au Domaine ! La panique me déchire le ventre un court instant, puis je reprends le contrôle. Non. Il y a un moyen très simple de l’empêcher d’aller plus loin. Je serre la mâchoire, muselle la terreur qui vibre dans tout mon être, puis annonce ma décision, la voix presque ferme :


  — Rappelez-le.


  — Quoi ? Mais tu es folle ?


  — Plutôt crever que de le laisser remonter jusque chez moi. Faites-le revenir.


  Les deux frères se figent un instant, m’examinent. Je réprime les tremblements qui me gagnent à l’idée d’être à nouveau dans la même pièce que le monstre, lève le menton, arrogante, les défie du regard de me proposer une autre solution. Ils n’en ont pas. Daniel acquiesce, s’éloigne en sortant un ignoble petit sachet de toile noire d’une de ses poches, puis marmonne une incantation. Val me fixe d’un air perdu, déchiré, luttant pour ne pas me supplier de disparaître.


  — Ça ira. Et tu sais très bien que je ne peux pas leur permettre de mettre la main sur mes parents adoptifs.


  — Je sais. Je me doutais que tu prendrais cette décision. J’espérais... Je ne sais pas. Un miracle, peut-être. Si tu le suis, tu n’en reviendras pas.


  Ses yeux se mouillent, il tourne la tête pour ne pas me laisser lire l’émotion peinte sur son visage. Daniel revient à grands pas. Je pressens que je n’ai plus que quelques minutes devant moi.


  — Daniel, ces Loups d’Ébène qui souhaitent me rencontrer… Et dont vous êtes le porte-parole… Ils ont un blason, n’est-ce pas ?


  — Comme toutes les grandes familles.


  — Un loup hurlant à la lune, encadré de trois coups de griffes ?


  Un nuage de fumée noire me pique les yeux avant que Daniel n’ait le temps de répondre, même si je sais déjà ce qu’il m’aurait dit. Une odeur de soufre envahit la pièce exiguë. Un immense sourire transperce l’écran sombre, deux prunelles démentes luisent à travers.


  Bien le bonjour, ami Nécromant.






  Chapitre 31


  



  — Il est beau, hein ? Et rien que pour nous !


  Daniel ressemble à un gamin le soir de Noël, surjouant l’enthousiasme et la gaîté dans une vaine tentative de me distraire. Oui, c’est vrai qu’il est magnifique ce petit dirigeable. Les formes effilées, la grande bulle couleur crème, le bois lustré de la cabine, le cuivre des instruments complexes... Il est magnifique. Je suis un peu moins enchantée de l’immense tête de loup hurlant à la lune qui le décore, signature des Loups d’Ébène. Elle me rappelle les autres scènes, macabres, dans lesquelles je l’ai déjà admirée. J’avais deviné juste pour ce qui est des armoiries des lycans français. Ça en dit long sur ce qui m’attend à la fin du voyage.


  Désireuse de ne penser ni à mon futur immédiat ni à l’expression de Val lors de nos adieux, je me concentre sur notre véhicule aux hélices rutilantes. Ainsi, voilà comment Daniel a pu me ramener en Angleterre aussi vite. Voici mon ambulance improvisée. Et cette nuit, elle refait le chemin inverse.


  Je trotte derrière Daniel et le Nécromant, qui n’a pas prononcé un mot depuis qu’il nous a rejoints, se contentant d’un sourire satisfait sur son visage émacié. À chaque fois que mes yeux se posent sur lui, je frissonne d’horreur. Son crâne rasé est tatoué de signes cabalistiques, ses lèvres ne sont qu’une entaille dans sa peau blafarde. Il empeste la mort. Sa cape est tissée d’os humains et je jurerais que certains portent encore des morceaux de chair nécrosée.


  — Si madame veut bien se donner la peine !


  Daniel met pied à terre et se fend d’une révérence. Toujours ce sourire, cet air fanfaron pour compenser l’angoisse qui suinte de notre macabre garde du corps. J’imagine que sa compagnie doit être très agréable en temps normal, mais là je ne suis pas d’humeur à apprécier son petit numéro. Le voyage risque d’être long s’il reste dans cet état d’esprit...


  Je descends aussi et prends Cathbad par les rênes. Nous guidons nos chevaux ainsi que celui du Nécromant, une haridelle squelettique qui semble revenir d’entre les morts, jusque dans une écurie exiguë ménagée sous le ventre du ballon, puis les attachons avec soin aux anneaux fixés dans les montants de bois. Ils ne sautent pas de joie, eux non plus. Cathbad hennit d’une voix grave en me voyant partir, je le rassure d’une caresse sur le nez, puis Daniel ferme la porte.


  — À nous ! Je crois qu’il reste du vin blanc quelque part.


  — Vous avez prévu de vous saouler pendant le trajet ?


  — Ma foi, quelques verres en compagnie d’une jolie femme, je ne dis pas non.


  — Ne comptez pas sur moi pour vous accompagner.


  — Oh, ce que vous êtes revêche ! Détendez-vous un peu !


  Il rit sous le feu de mon regard noir puis ouvre la porte de la cabine et s’incline exagérément. Je résiste à l’envie de lui coller ma main dans la figure.


  — Après vous, madâââme !


  J’embarque sans lui accorder un regard ; son cinéma commence à me peser. Ce qui m’intrigue, en revanche, c’est comment il va conduire le dirigeable. Leur complexité est légendaire. Je m’arrête donc et le laisse me dépasser, curieuse. Il entre dans la cabine de pilotage et boucle sa ceinture en souriant, puis me fait signe de prendre place sur le fauteuil du copilote. Je me sangle sans dire un mot, j’entends le Nécromant s’asseoir derrière nous.


  Daniel commence par desserrer trois valves puis pousse un levier, en tire un plus petit. Il consulte les écrans devant lui, réduit l’ouverture d’une des soupapes, hoche la tête, puis écrase un énorme bouton rouge. Un whoufffff tonitruant hurle à nos oreilles, toute la cabine se met à vibrer, d’abord de manière impressionnante puis cela diminue d’intensité pour se transformer en un ronronnement régulier. Pouce dressé, dents découvertes en un superbe sourire, Daniel abaisse deux ultimes leviers, les appendices d’amarrage télescopiques se rétractent et l’engin, libéré, s’élève en douceur.


  Décollage réussi.


  — Resterez-vous aux commandes durant toute la traversée ?


  — Non ma belle, il y a un pilote automatique. Je vais pouvoir profiter du trajet avec vous.


  Ce disant, il active un autre bouton et se lève. D’immenses bras cuivrés se déploient autour du volant, le saisissent en une parodie de pilote. Malgré ma mauvaise posture, j’éclate de rire.


  — Un pilote automatique ?


  — Vous pouvez vous moquer, mais il fonctionne très bien. Il s’appelle Gustave, et ne le vexez pas si vous souhaitez arriver à bon port !


  — Gustave, hein ?


  — Oui madame !


  Je réprime un nouveau rire. Quel savant fou a pu créer ce Gustave, ça, j’aimerais bien le savoir. Enfin, qu’importe, pourvu qu’il soit fiable... Je me détache et me lève, ignore sciemment le Nécromant qui s’est adossé à son siège en fermant les yeux et suis Daniel de l’autre côté du panneau délimitant le coin passager. Il n’y a que deux petites banquettes ; la seconde moitié de la nacelle étant consacrée à l’écurie, l’espace habitable est très réduit. Daniel ouvre un coffre en bois lustré et en sort une bouteille de liquide clair.


  — Il en reste une ! Mais il va falloir la savourer, c’est la toute dernière.


  Il se penche pour chuchoter :


  — Par bonheur, nous ne partagerons pas, l’affreux là-bas n’aime point la bonne chère...


  D’un autre compartiment, il extrait deux verres à pied et un tire-bouchon en cèpe de vigne, débouche, nous sert et me tend ma part.


  — Vous m’en direz des nouvelles. C’est un vin blanc doux, un peu liquoreux, de Dordogne, dans le Sud-ouest de la France. Parfait pour une Lady.


  Je goûte, attentive. C’est vrai que c’est bon. M’apercevant qu’il me fixe avec insistance, je hausse un sourcil interrogateur.


  — Il faut que nous parlions de notre arrivée en France, ma belle. Ce sera plus simple maintenant que mon petit frère n’est plus là pour s’en mêler.


  — Je vous écoute, Daniel.


  — Nous atterrirons devant le manoir principal des Loups d’Ébène, à Bobigny.


  — Pas à Paris même ?


  — Non. Celui que je vais vous présenter tient à sa tranquillité. C’est le plus sage et le plus âgé des Loups d’Ébène.


  — Ainsi vous avez vous aussi un système d’Anciens, comme les vampires.


  — Oui, vous ne le saviez pas ?


  — J’avoue que je n’ai jamais pris le temps de trop me pencher sur la branche lycan. Jusqu’ici, les buveurs de sang étaient ceux qui me préoccupaient le plus.


  — Oui, pour des nocturnes, ils ne sont pas discrets. Depuis l’ouverture du premier Œuf, on les voit partout. Certains clans attaquent même les humains en plein jour ! C’est stupide. Ils ne gagneront qu’une chasse aux sorcières.


  — Êtes-vous en guerre ?


  — Pas vraiment. Disons qu’on s’ignore d’un commun accord, mais il suffirait de pas grand-chose pour qu’un véritable conflit éclate. Cette alliance, pour vous retrouver, est exceptionnelle.


  — Et l’ouverture des Œufs a changé quelque chose ?


  — Oui. Non. Jusqu’au premier Œuf, nous étions cachés. Faibles, ou en tout cas pas assez forts pour défier le monde humain. Nous agissions en souterrain. Ensuite, c’est comme si une vanne s’était déverrouillée en chacun d’entre nous. De la puissance brute s’est mise à couler dans nos veines. Nous nous sommes redressés et nous avons décidé de sortir au grand jour.


  — Le second Œuf a accéléré le processus.


  — Bien sûr. Plus de magie, plus de force. Mais aussi plus d’ennuis. Il y a quelques années de cela, vous parliez de vampires, de loups-garous à un humain, il vous riait au nez. Maintenant il brandit une arbalète aux traits recouverts d’argent. Le monde change, mais il n’en devient pas plus sûr, bien au contraire.


  — Que se passera-t-il si jamais un troisième Œuf est mis au jour ?


  — Est-ce qu’on peut vraiment prévoir ? On ne sait même pas ce qu’ils sont, pourquoi ils ont été créés, et encore moins par qui. Ceux qui ont déjà été découverts étaient seuls dans la terre, il n’y avait aucune trace de civilisation autour d’eux. Est-ce qu’ils ont été ensevelis à dessein ? Cachés ? Mais encore une fois, pourquoi ?


  — Vous devez bien avoir des théories.


  — Bien sûr. Des dizaines.


  — Laquelle a votre préférence ?


  — Eh bien, pour être honnête, ces artefacts me font penser à des prisons, enfouies avec beaucoup de soin dans le sol pour qu’on les y oublie.


  — Des prisons ? Pourquoi ?


  — Lors des deux ouvertures, un être magique est apparu un court instant. La première fois, un hybride mi-homme mi-cerf. Durant la seconde, un géant à barbe et chevelure de feu a disparu dans un tourbillon de flammes.


  — Vous avez assisté à la seconde ouverture.


  C’est une constatation, pas une question. Je me doutais que des créatures nocturnes étaient derrière tout ça.


  — Oui. Les humains manquaient de courage, nous les avons un peu... aidés.


  — Y a-t-il eut un mort, comme la fois précédente ?


  — Oui. C’est en partie ce qui étaye ma théorie de prison. Un vivant est sacrifié pour leur permettre de fouler notre sol à nouveau.


  — Mais dans ce cas pourquoi ne restent-ils pas ?


  — Aucune idée. Peut-être qu’un jour nous les verrons sortir de nulle part et nous comprendrons.


  — Peut-être que nous n’allons pas aimer. Peut-être que ne devrions pas les ouvrir.


  — Certes. Mais comment savoir, hein, sans essayer ?


  Pas faux, mais un peu dangereux comme raisonnement... Un hennissement interrompt mes pensées. Daniel tend l’oreille.


  — Votre cheval est-il habitué aux trajets en dirigeable ?


  — Plus ou moins. Il déteste ça, mais il en a déjà fait plusieurs.


  — Qu’est-ce que c’est, comme race ? Il est... spécial.


  — Oh, euh, c’est une sélection que je fais moi-même. Pas de race fixe.


  Surtout beaucoup de sang de dragon. Oh tiens, d’ailleurs, je devrais peut-être essayer avec le mien ? Au final il devrait avoir le même effet... Et il est beaucoup plus simple à trouver ! Je soumettrai l’idée à Radcliffe en revenant. Si je reviens...


  — Vous faites de l’élevage alors ?


  — Un peu.


  Certains s’emploient à remplacer les chevaux par des machines. Moi, je tente de créer un cheval qui serait aussi une machine, et doté d’ailes. Un pégase des temps modernes, un nouveau type de corignis. Je suis certaine que c’est possible. Cathbad est déjà plus fort et d’une intelligence supérieure à la normale, il est insensible aux maladies équines. Son dernier poulain avait des excroissances sur le dos. Je me rapproche.


  Nostalgique du Domaine, je me détourne et fixe le ciel à travers le hublot sur ma gauche. Le temps est superbe, il n’y a pas un nuage. Je réprime un bâillement. Je suis épuisée, mais pour rien au monde je ne m’endormirais à proximité du Nécromant, même si Daniel est présent. Le suivre, oui, cesser de le craindre, il ne faut pas exagérer. Et puis le trajet ne devrait pas être très long.


  Malgré moi, je sens pourtant mes muscles céder à la fatigue. La douce chaleur du vin se diffuse dans mon ventre. Je bâille une seconde fois. Une troisième. Me redresse, me giflant mentalement. Daniel a l’air perdu dans ses pensées, il regarde dehors lui aussi. Le Nécromant, toujours immobile, a gardé les yeux fermés. Dort-il ? Ne pas baisser ma garde pour autant. Ne pas la baisser. Ne pas succomber au sommeil.


  Ne pas...


Chapitre 32


  



  — Debout ! On arrive.


  Je me réveille en sursaut, bondis sur mes pieds. Je me suis endormie ! Quelle merde... Daniel, qui s’est redressé et a vivement reculé après m’avoir secouée, m’observe sans faire de commentaire. Le Nécromant, toujours sur son siège, toujours les yeux fermés, semble hors du temps. Bon, visiblement ma somnolence n’a pas eu de conséquences funestes. J’ai de la chance. Il va falloir que je règle ce problème de sommeil un jour, ce n’est pas la première fois que je m’endors au mauvais endroit, ou au mauvais moment...


  — Tu ne risquais rien. Je veillais sur toi.


  — Merci Maruos. D’un coup, je me sens rassurée.


  — Ahah, c’est toujours un plaisir de te rendre service, petite Falkenna


  — Maruos ?


  — Oui ?


  — Puisque tu es là, je demande au cas où... Ce type-là, le Nécromant... Possibilité de le faire exploser ?


  Un rire tonitruant envahit mon crâne.


  — Ah, là, tu ne serais pas contre, n’est-ce pas ? Mais la réponse est non, je suis désolé. Il porte au cou une amulette qui le protège de mes semblables. Il nous connaît trop bien... Si tu veux que je m’en occupe, il va d’abord falloir que tu la supprimes.


  Tant pis. Ça m’aurait bien arrangé pourtant...


  Je souris vaguement en secouant la tête. Je commence presque à apprécier cet hôte étrange. C’est vrai que ça me rassure un peu qu’il soit dans les parages, même s’il semble suivre ses propres desseins et n’est pas facile à appeler.


  Daniel est passé dans la cabine de pilotage, où il manœuvre le dirigeable pour se poser en douceur. Je le regarde de loin, dubitative. Qui est-il vraiment ? Ses larges épaules sont tendues, il ne joue plus au gai luron. Puis-je compter sur lui comme je le ferais avec Val ? Il est charmant, même moi je peux m’en apercevoir, mais son choix de carrière me perturbe. Il travaille pour mes ennemis. N’est-il pas en train de m’amadouer pour mieux me trahir ensuite ?


  Il s’étire, fait craquer ses articulations une à une. Un élan de tendresse me traverse : Val a cette désagréable habitude lui aussi, quand il est mal à l’aise. Est-ce que Daniel a dormi ? Est-ce qu’il est nerveux ? Ne le connaissant pas dans son état normal, j’ai du mal à en juger.


  Moi, je le suis. Je m’assois et fixe le sol se rapprochant à travers le hublot, réfléchissant à ce qui m’attend. Probablement rien de bon. Et je ne sais toujours pas ce qu’ils me veulent. Au lieu de laisser dériver la conversation sur l’Œuf, j’aurais peut-être dû cuisiner un peu plus Daniel cette nuit...


  En dessous, un jardin paysager se précise un peu plus à chaque seconde. Le manoir est immense, un bâtiment en pierre de taille claire organisé en U et entouré de hauts murs surmontés de barbelés. Des soldats patrouillent. Nombreux. Si je dois m’enfuir, ça risque d’être délicat. J’essaye de mémoriser le maximum de détails, au cas où.


  Daniel nous pose en douceur sur une vaste zone gravillonnée, visiblement destinée à cette fonction. Le temps qu’il ouvre la porte du dirigeable et que nous descendions, six hommes aux longues vestes noires militaires, pantalons beiges et bottes lustrées nous attendent. Deux autres pénètrent dans l’écurie pour débarquer nos chevaux.


  — Non, ne...


  Trop tard. L’un d’entre eux se retrouve éjecté avant d’avoir compris ce qui lui arrive. Daniel lui jette un regard amusé.


  — Mon étalon a un contentieux avec les uniformes. Vous devriez me laisser m’en occuper moi-même.


  Les gardes sourient d’un air vaguement méprisant. Celui qui s’est fait humilier se relève, furieux, et rentre à nouveau dans l’écurie du dirigeable. Ils n’ont pas l’intention de m’écouter. Dommage pour eux.


  De grands coups résonnent derrière les parois. Un hurlement. Bon. Je vais m’en mêler avant qu’il n’y ait des morts. Je m’élance, personne ne tente de m’arrêter cette fois. Tant mieux. Lorsque j’entre, Cathbad a brisé sa longe et, les naseaux frémissants, a acculé le militaire dans un coin. Je l’attrape par la bride avant qu’il ne fasse une grosse bêtise. Je le descends. Il me suit sans résister, mais je le sens bouillonner.


  — Où est-ce que je l’emmène ?


  Ils pointent un bâtiment allongé un peu plus loin. J’y conduis mon cheval, escortée par les huit soldats qui se tiennent désormais à distance raisonnable des larges sabots, ainsi que Daniel et les deux autres montures. Lorsque je franchis la haute porte voûtée, un palefrenier surpris me désigne un grand box vide. Je mène Cathbad à l’intérieur puis lui ôte son équipement. Il mâchonne dans le vide, content de ne plus sentir de mors dans sa bouche. Le laquais, prudent, vient prendre mes affaires pour les ranger dans une sellerie plus loin.


  Je ferme la porte du box, me tourne vers mes chaperons. Ils se sont déployés autour de Daniel et moi, tandis que le Nécromant s’est adossé à un mur, juste derrière. Sans rien dire, un soldat me fouille, retire mes poignards des fourreaux, même le petit camouflé dans ma jarretière. Dégrafe mon holster, puis confie le tout à un autre garçon. Je me sens nue.


  Ils nous escortent ensuite hors des écuries et jusque devant le manoir lui-même. Tout ici respire l’élégance. Les gravillons de marbre blanc reflètent la lumière, la pierre de taille couleur crème est immaculée, le toit d’ardoises bleutées impeccable. Les arbustes du jardin sont taillés à la perfection, la pelouse est un velours délimité par des rocailles et des massifs superbement agencés.


  Nous montons de grandes marches en hémicycle pour arriver devant la façade, une succession de baies vitrées en ogive. Notre escorte nous abandonne là, une autre nous prend en charge à l’intérieur de l’édifice. Nous traversons une suite de salons au luxe époustouflant. À côté, le Domaine de Falh paraîtrait presque miteux. Mais moi je n’ai pas d’hommes en armes à chaque fenêtre. Je ne suis pas jalouse.


  On me fait signe de m’arrêter devant une immense porte en chêne ouvragée. Quatre gargouilles sombres me fixent sans me voir, encadrant une scène de l’Apocalypse qui se déploie sur sa partie supérieure. Quatre serrures imposantes sont placées à droite. Cette porte est plus ancienne que le reste du bâtiment, elle provient probablement d’un château du Haut Moyen-âge. Mais pourquoi l’amener jusqu’ici ? A-t-elle une valeur sentimentale ? Pas seulement, j’en mettrais ma main à couper. Sans mon « Scope, demeuré au Domaine de Falh puisque je ne peux plus m’en servir, je ne peux pas en avoir le cœur net, mais je suis persuadée que ce colossal morceau de bois est bardé de sortilèges de protection. Celui qui se trouve derrière ne rigole pas avec sa sécurité et n’a pas une confiance absolue dans les armes classiques. Un bon point pour lui.


  — Patientez ici. Nous allons le prévenir de votre arrivée.


  Un soldat toque légèrement à l’huis, qui s’entrouvre à peine. J’ai beau tendre l’oreille, je ne parviens pas à saisir les murmures échangés. La porte se referme. Au bout de quelques minutes d’attente, je piétine d’impatience, sous les regards réprobateurs de mes chaperons. La porte s’ouvre à nouveau.


  Un domestique à la livrée impeccable, le crâne rasé et la barbiche en pointe, s’avance vers moi et nous fait signe de le suivre d’un air guindé. Je lui emboîte le pas sans mot dire. Toutes ces cérémonies commencent à m’agacer. Il n’y en aurait pas plus si j’allais rencontrer la Reine d’Angleterre dans son palais... Pour qui se prend ce type ?


  — Monsieur, elle est arrivée.


  Un vieil homme me tourne le dos, plongé dans la contemplation du feu qui rugit dans l’immense cheminée en marbre. Les murs sont couverts de rayonnages en bois sombre pliant sous les livres. Le parquet disparaît sous les luxueux tapis d’Orient. Un gigantesque lustre de cristal scintille au-dessus de nos têtes, à une hauteur vertigineuse. De confortables canapés et fauteuils tendus de cuir ou de velours sont disséminés ici et là. Une table de travail aux pieds sculptés est équipée d’une lampe articulée et croule sous les documents anciens. Cette bibliothèque est le fantasme de tout érudit qui se respecte.


  Je patiente quelques secondes, puis il se détourne de l’âtre pour me faire face. Son visage las sillonné par les rides est illuminé par des yeux noirs brillants de curiosité et d’intelligence. Le voici donc. L’Ancien des Loups d’Ébène. Je ne peux pas m’empêcher de me sentir un peu impressionnée.


  — Ainsi, enfin vous voilà.


  Sa voix, profonde et grave, vibre dans le silence feutré.


  — Vous ne m’avez pas tellement laissé le choix.


  — C’est vrai. Je n’ai aucune idée de comment le Nécromant s’y est pris pour vous mener jusqu’à moi, mais je ne pense pas me tromper beaucoup en vous présentant des excuses pour ses méthodes. Il n’est généralement pas très... subtil.


  — C’est un doux euphémisme. Pourquoi suis-je ici ?


  — Ah, droit au but. J’apprécie, mais je crains d’avoir quelques petites choses à vous conter avant d’entrer dans le vif du sujet. Asseyez-vous, je vous prie.


  Il me désigne un sofa à médaillon aux tons dorés et prend place dans sa réplique exacte, en face.


  — Non, pas vous, Daniel.


  Le vieillard fixe le Nécromant d’un air sévère.


  — Vous savez ce que vous avez à faire.


  Sans mot dire, mon vieil ennemi acquiesce puis d’une brusque torsion du poignet, jette Daniel à terre. Je me précipite, mais suis immobilisée avant d’avoir pu tenter quoi que ce soit, condamnée à regarder le demi-lycan se tordre de douleur sur les luxueux tapis. Un autre geste de la main, et Daniel, subitement inconscient, lévite puis sort de la pièce à la suite du Nécromant. Une fois la porte refermée sur eux, ma liberté de mouvement m’est rendue.


  — Eh bien, asseyez-vous ! Qu’attendez-vous ?


  — Qu’allez-vous faire de lui ?


  Ma voix blanche trahit l’état de choc qui m’a saisie. Je savais que je ne venais pas pour une visite de courtoisie ; je ne m’attendais pas à ce qu’un autre paye pour moi.


  — Il a désobéi. Mais tout cela ne vous regarde plus.


  Le domestique chauve revient avec un plateau d’argent garni d’un service à thé fumant, en fine porcelaine chinoise peinte à la main.


  — Je pense que quelques présentations s’imposent. Je suis Charles-Élie de L’Isle de Sales. Quant à la raison de votre présence, eh bien, commençons par le commencement. Que savez-vous sur nous ?


  Muette, je le fixe, le regard vide. Puis, un tic sur sa lèvre supérieure trahissant son agacement, je me secoue pour lui répondre. Quelque chose me dit que je ne gagnerais rien à l’irriter, bien au contraire.


  — Pas grand-chose, ce que j’ai lu dans les livres et quelques observations que j’ai faites au gré de mes rencontres. Rien de bien consistant.


  — Les légendes concernant nos origines... Eh bien, sont des légendes. J’ai rassemblé ici tout ce qui nous mentionnait, dans toutes les langues.


  D’un geste las, il désigne l’immense bibliothèque.


  — Et rien, je dis bien rien, n’est véritablement fiable. Des fables, voilà tout. Je cherche encore à comprendre, à collecter les quelques bribes de vérité éparpillées dans ces millions de pages. Je suis né en 1298, mon père en 834, et son père avant lui au tout début de l’ère chrétienne. Aucun d’eux ne savait. Ils m’ont transmis des légendes, que j’ai transmises à mes enfants à mon tour. Mais aucune certitude. J’arrive au crépuscule de ma vie tout aussi ignorant que je l’étais à ma naissance.


  — Et cela vous est insupportable.


  — Exactement. Je veux savoir. D’autant plus que des événements récents sont venus relancer ma curiosité.


  — Les Œufs.


  — Oui, les Œufs. Leur ouverture a été une délivrance pour nous tous. Une explosion de puissance. Nous sommes plus forts aujourd’hui que nos ancêtres ne l’ont jamais été ; et encore une fois j’aimerais savoir pourquoi.


  — On dit que la magie ancestrale a été libérée.


  — Oui, une bien jolie phrase, n’est-ce pas ? Mais comment cela marche-t-il ? Peut-on vraiment enfermer la magie dans une petite boîte ? Comment ? Et pourquoi ? Qui l’a fait ?


  — Ce sont des questions que tout le monde se pose, monsieur, mais j’ai bien peur de ne pas pouvoir vous aider, malheureusement.


  — Oh que si. Vous êtes la clef.


  Je déglutis. Il ne peut pas savoir que je suis un corignis. Il ne peut pas... Comment pourrait-il ?


  — Je ne comprends pas de quoi vous parlez...


  — Allons, allons. Vous faites une bien piètre menteuse. L’année dernière, j’ai effectué un petit voyage de courtoisie dans un domaine anglais, à Greenwich, chez un très vieil ami à moi. Il avait le premier Œuf en sa possession et je voulais l’étudier. J’y suis resté quelques semaines et j’ai pu constater un phénomène étrange : il se mettait parfois à briller d’une manière intense, à bourdonner. Nous avons cherché la solution quelque temps et puis nous avons remarqué un détail. Oh, presque rien, simplement une jeune femme brune qui allait et venait dans les environs du manoir. L’Œuf réagissait à sa présence.


  — Vous m’avez observée pendant que je volais le Saphir du Roy.


  — J’ai supplié mon ami de vous laisser faire. J’ai d’ailleurs dû le dédommager pour le bijou, ce qui m’a coûté une somme assez rondelette, je dois l’avouer. Mais je n’ai pas été déçu. Quand vous êtes entrée dans le Manoir, l’Œuf a littéralement illuminé la pièce fortifiée où il était conservé. Lorsque vous êtes partie, il s’est éteint. Il n’a plus jamais réagi ainsi, jamais, sauf il y a quelques semaines et j’ai compris que vous étiez de retour.


  — Vous êtes celui qui m’a fait enlever à Paris.


  — Oh, eh bien, je n’étais pas tellement d’accord avec cette idée-là, en fait. Mais d’autres membres de la famille voulaient vous voir de plus près, je n’ai pas réussi à les en dissuader. Toujours est-il que nous ne vous avons plus lâchée depuis que nous avons retrouvé votre trace, à ce moment-là. Cela faisait des mois que je vous cherchais, votre passage dans mon pays était une véritable aubaine et j’étais décidé à ne plus vous laisser filer. Mais votre mission a mal tourné.


  — Daniel m’a sauvée.


  — Oui. Il a ensuite agi impulsivement en vous ramenant chez vous sans nous consulter et nous avons frôlé le désastre. Nous avons failli vous perdre une seconde fois. Mais il n’a pas été difficile de le retrouver, lui.


  Je déglutis. Que lui réservent-ils ? Et Val, va-t-il subir leur courroux lui aussi ? Une vision de mon ami accompagné de la mise en scène macabre londonienne me traverse l’esprit. Je la repousse fermement. Ce n’est pas le moment de paniquer, j’ai besoin de garder les pensées claires.


  — Maintenant que vous m’avez, qu’attendez-vous de moi ?


  — Des explications, déjà. Qui êtes-vous, d’où venez-vous ? Pourquoi l’Œuf réagit-il à votre présence ?


  — Je n’ai de réponse à aucune de vos questions.


  — Allons...


  — C’est la vérité. Ceux qui m’ont élevée m’ont trouvée, je ne sais pas qui sont mes parents. Quant aux Œufs, je n’avais aucune connaissance de leur existence jusqu’à ce qu’ils soient mis au jour lors des travaux du métro londonien. Je suis comme vous. Je cherche des explications.


  Avec un soupir las, le vieux lycan s’adosse au sofa. Ses yeux plissés m’étudient attentivement. Mes réponses ne sont pas ce qu’il espérait, évidemment. Il se redresse d’un coup, comme s’il avait décidé de me croire, tout compte fait.


  — Dans ce cas, il ne nous reste plus qu’à les trouver ensemble. Suivez-moi.


  Il se lève et saisit une canne noire au pommeau doré, qui attendait appuyée sur un guéridon marqueté. Son pas est laborieux, hésitant, il boite de la jambe gauche. Je le rattrape en deux foulées. Il se dirige vers le fond de la bibliothèque, où un second foyer chauffe la pièce avec efficacité. Du bout de sa canne, il appuie sur le centre d’une marguerite sculptée dans le marbre sur le montant. La cheminée pivote sur elle-même et laisse apparaître un escalier en colimaçon, l’entrée d’un tunnel. Il s’y enfonce sans hésiter, je le suis. Pas de toiles d’araignées, peu de poussière, des torches à espaces réguliers ; si tous les souterrains ressemblaient à celui-là, mon métier serait bien plus agréable.


  En bas, d’immenses cellules équipées de barreaux s’alignent de part et d’autre d’un couloir gardé par des soldats. Dans chacune, pas de prisonnier, mais des objets sous verre, de taille et d’aspect variables. Le sous-sol du manoir tout entier est un coffre-fort. Pas bête.


  Après plusieurs minutes de marche, une première porte blindée nous bloque le passage. Mon hôte saisit un pendentif qu’il porte autour du cou et l’applique dans un emplacement prévu à cet effet ; la porte se déverrouille et pivote. Derrière, deux gardes à l’uniforme rouge. L’élite, probablement. Ils me toisent avec une indifférence feinte. Une seconde porte s’ouvre lorsque le vieux lycan appuie la paume de sa main sur la serrure. Pour la troisième et ultime porte, il faut aligner des glyphes sur trois cadrans différents et tirer deux manivelles, qui mettent en branle un mécanisme complexe. Elle roule sur elle-même avec un grondement de tonnerre.


  — Vous êtes bien protégé !


  — On n’en fait jamais assez, croyez-moi.


  Et voilà. Devant nous se tient un Œuf, si brillant que c’en est presque insoutenable. La lueur augmente encore d’intensité lorsque je m’en approche.


  — Vous avez devant vous le second Œuf découvert. Et comme je le pensais, de la même manière que le premier, il réagit intensément à votre présence.


  Ce que le vieux lycan ne peut pas savoir, c’est que moi aussi je réagis. J’ai chaud. De plus en plus chaud. Je brûle. Ma peau pulse. Je commence à me sentir mal, vacille. J’essaye de faire un pas en arrière, mais le sol se dérobe sous moi. Il faut que je m’éloigne, ma température interne continue de monter, j’ai l’impression que je vais exploser !


  Subitement, n’y tenant plus, je me mets à hurler de souffrance ; le monde n’est plus que chaleur et bruit, ce bruit, cet horrible battement régulier qui m’assourdit chaque minute un peu plus, comme un cœur géant collé juste à mon oreille. Je lève les bras pour appuyer sur mes tempes, me tord de douleur. Stop !! Je n’en peux plus !!!


  D’un coup, une explosion dévaste la salle. Je m’effondre.


  Silence. Ô béni silence.






  Chapitre 33


  



  Pom-pom. Pom-pom. Pom-pom.


  Le bruit est toujours là, mais il est redevenu supportable. J’ouvre les yeux et me relève, mais je ne suis plus dans le souterrain du manoir. Je flotte, environnée d’une épaisse brume blanche. Où suis-je ? Je fais un pas en avant et mes bottes rencontrent quelque chose de palpable. Un mécanisme d’horlogerie géant. J’avance encore et me rends compte que je suis sur une roue dentée d’une dizaine de mètres de diamètre, qui tourne lentement sur elle-même et en entraîne d’autres. En dessous, je peux voir des pistons qui s’activent de manière régulière.


  Là, devant ! Une silhouette dans la brume. Je m’élance, cours pour la rattraper, mais elle disparaît. Réapparaît derrière moi, m’agrippant la manche pour me forcer à lui faire face.


  Sous la capuche noire, un crâne de métal me fixe de ses orbites vides.






  Chapitre 34


  



  — Aaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaahhhhhhhhh !!!!!!!!!!


  Trempée de sueur, je m’assois en cherchant mon souffle. Me concentrant sur le bout de mes pieds, j’essaye de reprendre le contrôle de mes battements de cœur. Lorsque le brouillard rouge qui recouvre ma vision s’atténue un peu, je jette un œil autour de moi. Le monde éthéré s’est évaporé, la silhouette aussi. Ouf. Ce truc était vraiment effrayant !


  — Maruos ? Maruos !!


  — Ah, tu es là, petite Falkenna.


  — C’était quoi, ça ? J’étais où ?


  — Aucune idée. Je t’ai perdue pendant une heure complète, impossible de te remettre la main dessus.


  — Aucune idée ? Mais c’est vous mon expert en phénomènes étranges !


  — Oui eh bien là, je ne sais pas où tu as disparu, ni comment. Tu me racontes ?


  Je me rappelle étonnamment bien de ma visite dans ce monde mystérieux. Je suis même capable de lui décrire les glyphes insolites gravés sur le crâne en métal sombre de celui qui m’a agrippée. Et, pour la première fois depuis que je le connais, je sens que Maruos est perplexe.


  — Maruos, depuis que vous me hantez, vous parlez en énigmes, vous me répétez que j’apprendrai tout un tas de choses lorsque le moment sera venu. Vous ne trouvez pas qu’il est venu, le moment, là ?


  Un silence.


  — Maruos, s’il vous plaît !! Vous ne pouvez pas m’abandonner comme ça !


  — D’accord, je vais te révéler ce que je sais. Mais tu risques d’être déçue. C’est bien moindre que ce que j’ai laissé entendre.


  — C’est-à-dire ?


  — Je distingue les gens à leurs auras. La plupart ont des teintes pastel, certains sorciers, certaines espèces ont des couleurs un peu plus vives. Mais toi, petite Falkenna, tu avances au sein d’un brasier impressionnant... Tu ne côtoies pas la magie, tu es la Magie. À ta naissance, tu étais déjà plus puissante que je ne le serai jamais.


  — Est-ce pour cela que vous vous êtes attaché à moi ?


  — Oui. Je voulais comprendre, savoir d’où ça vient.


  — Vous l’avez découvert ?


  — Eh bien c’est lié à ta nature, ça, c’est sûr. Tu n’es pas humaine, tu es faite du même bois que ces êtres apparus lors de l’ouverture des Œufs. Mais tu étais là avant qu’ils ne soient révélés au grand jour. Je ne sais pas encore comment c’est possible.


  — Qu’est-ce qui s’est passé quand je me suis approchée de l’Œuf ?


  — Deux sources de magie surpuissantes mises côte à côte. C’est trop. Vous avez fait gondoler le monde.


  — Gondoler le monde ?


  — L’explosion s’est ressentie partout sur la planète. Tu aurais vu ça, tous les vampires, lycans et sorciers ont levé la tête d’un coup ! Les faëries et les dragons se sont envolés en un seul mouvement ! Ils se calment maintenant, mais c’était impressionnant. Il vaut mieux éviter de recommencer.


  — Le vieil homme, je crois qu’il voulait que je touche l’Œuf...


  — Eh bien, je suis content que tu ne l’aies pas fait. Ça aurait été catastrophique... Il y a autre chose que tu dois savoir, également.


  — Je vous écoute.


  — Lorsque je suis passé, je me suis aperçu que nous n’étions pas seuls sur Terre.


  — Les démons ?


  — Non. Eux ne sont pas d’ici. Il s’agit d’autre chose. De plus ancien. De plus mystérieux. Quelque chose palpite au sein de notre planète, quelque chose que les vivants ne peuvent ressentir. Les Œufs l’ont fait bouger. Tu le fais bouger.


  — Mais de quoi parlez-vous ?


  — Je ne sais pas. Mais ça se rapproche.


  Je secoue la tête. Je n’y comprends rien. Ma vie devient tellement compliquée...


  — Et maintenant ?


  — Tu t’enfuis ! Ils n’ont aucune réponse pour toi, et tu ne dois pas côtoyer l’Œuf une seconde fois. J’ai peur que tu ne le supportes pas.


  — Mais comment ? Il y a une véritable armée ici !


  — Pour l’instant ils sont sonnés par l’explosion. Tout a été soufflé, il n’y a plus une seule vitre intacte. Ils sont en train de dégager les gravats. Ils veillent aussi leur Ancien.


  — Il est mort ?


  — Non, mais il a été secoué. C’est le moment où jamais. Allez, va !


  Je bondis sur mes pieds, cours jusqu’à la porte de la chambre, l’entrouvre. Personne. Jetant un œil par une fenêtre, j’essaye de me situer. L’aile droite. Je ne suis pas très loin de l’écurie. Parfait.


  J’enjambe la baie en ogive et saute sur la pelouse, me baissant pour rester camouflée derrière les haies impeccables. Effectivement, il n’y a plus grand monde dehors. Je vois quelques domestiques courir de-ci de-là, mais ils sont trop affolés pour me prêter attention. La plupart des soldats sont en renfort pour dégager les gravats d’un bâtiment qui s’est effondré. J’espère qu’il n’y avait personne en dessous.


  Profitant que les deux derniers hommes en faction ont les yeux tournés vers une autre zone, je bondis et traverse une étendue plane, me cache dans le coin d’un second édifice. Alors que je longe le mur extérieur, un éclat attire mon regard. L’armurerie ! Un seul garde la surveille.


  Jaillissant par la fenêtre comme un diable hors de sa boîte, je lui saute dessus et le plaque au sol grâce à l’effet de surprise. Il me repousse, mais pas avant que j’ai saisi une lourde pièce d’acier apparemment abandonnée sur la table en cours de nettoyage. Le soldat me charge, je l’esquive puis abat mon marteau improvisé sur un crâne. Le son écœurant d’un os brisé précède sa chute sur le carrelage. Je repose le bloc de métal et déleste le garde de son pistolet, puis m’en sers pour fracasser quelques verrous. Les placards violés me révèlent leurs entrailles et je soupire de soulagement en constatant que l’un d’entre eux recèle mes armes.


  Bien. Avec elles, je me sens beaucoup mieux.


  Un hurlement me fait bondir et dresse tous les poils de mon corps. Daniel ! Je ne peux pas l’abandonner ici. Il m’a sauvée, j’ai une dette envers lui. Et puis, il reste le frère de Val...


  — Mais qu’est-ce que tu fais ?


  — Je me faufile.


  — Tu as la possibilité de quitter les lieux sans grandes difficultés, et toi tu fonces sur le seul qui veut vraiment te tuer !


  — Pas le choix, Maruos. Aide-moi au lieu de me sermonner.


  Silence. Est-ce qu’il boude ?


  Je me glisse dans le couloir, guidée par les cris atroces. Ils m’amènent jusqu’à une porte de bois épais, renforcée de métal.


  — Maruos ? Un coup de pouce ?


  La serrure se met à luire puis fond à une vitesse prodigieuse. Rien à faire, c’est pratique un Maruos. La porte ouverte révèle un escalier en pierre, que je descends avec toute la discrétion dont je suis capable. Adossée au mur, j’entends une suite de bruits écœurants et de gémissements de douleur. Ils sont juste là.


  — Et maintenant, tu fais quoi ?


  — Je cherche un plan.


  — Stupide.


  — Non, de préférence un plan intelligent.


  — Toi, tu es stupide. Toujours à foncer tête baissée.


  — Oui, c’est aussi l’avis de Radcliffe. Bon. Tu m’as bien dit que sans son amulette de protection, tu pourrais te charger de lui ?


  — C’est ce que j’ai dit. Tu vas gentiment lui demander de la retirer ?


  — « Gentiment », c’était pas tout à fait ce que j’avais en tête. Tiens-toi prêt.


  Avec un sourire, je dégaine mon pistolet. L’une des premières améliorations réclamées à Val sur ce bijou meurtrier, c’est un système de tir en rafales. Avec les balles explosives toujours disponibles dans ma cartouchière, ça devrait donner un effet sympa. Le genre qui déchiquette tout sur son passage. Un cou, par exemple. Il guérira instantanément, mais si j’arrive à faire tomber cette foutue amulette...


  Je sors de ma cachette en hurlant, vise à peu près puis arrose le Nécromant de projectiles. Rate. Recharge fébrilement. Ma peau me brûle à nouveau, tandis que les glyphes de la sorcière s’activent pour contrer les sorts que me lance mon ennemi juré. Je n’ai que très peu de temps, il réussira à passer leur barrière, comme il l’a déjà fait à maintes reprises. Une douleur me fouille le ventre, m’arrachant des larmes. Touchée. Je ne baisse pas les yeux, serre les dents et lève mon arme. Cette fois, il faut que je vise vraiment. Il n’y aura pas de troisième chance.


  Le Nécromant s’est figé et marmonne des incantations. Ses caniches infernaux ne sont pas loin. Malgré mon regard trouble, malgré le supplice qui tétanise tous mes muscles, je m’applique à le mettre en joue, tire. Le recul de l’arme me secoue à nouveau et m’arrache un cri de souffrance, mais avant de basculer en arrière, je constate que j’ai fait mouche. Le mage noir se fige et porte la main à sa gorge, surpris, puis s’élève d’un coup dans les airs. Brille de mille feux, devient translucide.


  Éclate comme une pastèque.


  Ou plutôt, c’est ce qu’il devrait faire, non ?


  — Maruos, il y a un problème ?


  — Ce n’est pas aussi facile avec lui qu’avec un homme ordinaire...


  La voix de Maruos donne l’impression de transpirer sous l’effort, pourtant l’explosion tant désirée ne vient pas. Après quelques secondes d’attente infernale, le mage noir rouvre les yeux, à nouveau conscient.


  — Maruos, sans vouloir vous presser...


  — Je sais !


  — Il recommence à bouger !


  — JE SAIS !


  D’un seul coup, un bourdonnement de milliers de mouches envahit la salle. Je me recroqueville en essayant de me protéger des insectes diaboliques qui m’assaillent sans relâche. De brefs hurlements retentissent, puis, subitement, le silence.


  — Dites-moi que vous l’avez détruit, par pitié...


  — Non. Je suis désolé. Il a quitté les lieux, amoché, mais vivant.


  Mon cœur se serre. La vengeance du Nécromant ne sera pas belle à voir, j’en mettrais ma main à couper. En attendant...


  — Merci, quoi qu’il en soit, Maruos...


  — Tu es blessée, petite Falkenna.


  — On s’en fiche. On a presque réussi et Daniel est encore en vie.


  Avec difficulté, je me relève et me dirige vers le chevalet de bois où Daniel, torturé, est toujours enchaîné. Il est inconscient et le sang qui le recouvre est bien trop abondant. Je le libère, puis essaye de le hisser sur mon dos. Sa masse m’écrase, la douleur de mon ventre se fait plus forte. Il va falloir qu’elle se fasse oublier un peu, celle-là. D’un coup, le corps devient plus léger. Maruos. Merci, encore une fois...


  L’ascension de l’escalier est néanmoins lente et laborieuse. Une fois en haut, je repasse par l’armurerie, tire Daniel par la fenêtre, guette les mouvements extérieurs, bondis à sa suite sur la pelouse. Maintenant, l’écurie.


  Plus je m’approche du bâtiment, slalomant sous la charge, plus le chaos qui y règne m’apparaît. La plupart des chevaux ont pris peur et ont défoncé leurs boxes. Cathbad ? Je le vois un peu plus loin, en train de brouter un massif de dahlias. De toute évidence personne n’a encore réussi à le forcer à réintégrer un lieu plus adéquat. Je tire le sifflet en cuivre de mon corsage, souffle dedans. Il dresse les oreilles, me cherche du regard, me trouve, me rejoint au galop.


  Maruos soulève vaguement Daniel, je me hisse sur le dos de Cathbad puis installe le grand blond en travers du garrot, devant moi, en ahanant sous l’effort. Tant pis pour la selle, le filet, les fontes. Il serait complètement stupide de me faire prendre en voulant les récupérer. J’ai déjà plus que ce que j’espérais.


  Quelqu’un hurle au loin. Ils ont mis le temps, mais je suis repérée. Je dois me dépêcher !


  Je lance Cathbad au galop en direction de l’immense portail.


  — Et maintenant Maruos ! Un autre de tes fameux coups de pouce ?


  — Tends la main droite devant toi et prononce ces mots : ignis oriatur.


  Je m’exécute.


  — Ignis oriatur !


  Un véritable torrent de feu jaillit de ma paume. Je hurle, Cathbad se cabre puis part au triple galop, effrayé. Les graviers ont fondu sur quelques mètres de diamètre à l’endroit où ma boule de feu a atterri. Bien. Je sais comment me débarrasser du portail. Merci Maruos.


  Certains gardes me tirent dessus, d’autres ont pris leur apparence de loup pour m’intercepter. Je tends à nouveau la main droite, prononce les mots fatidiques ; ils se jettent sur le côté pour esquiver le brasier. Des hurlements de douleur et une odeur de viande grillée m’apprennent que certains n’ont pas réussi. Le portail, à moitié fondu, se tord sur ses gonds. La voie est libre.


  Quelques coups de feu claquent autour de moi alors que je sors du domaine à toute vitesse, mais ils manquent de conviction. Ils ont trop peur que je me retourne et leur règle leur compte. Ils ont raison. Même moi, j’ai peur.


  Je m’aplatis sur l’encolure de Cathbad et le laisse m’emporter à une allure folle sans essayer de le ralentir. Je ne sais pas où je vais, mais j’y cours sacrément vite.


  Ou plutôt, si, je sais.


  Je vais chercher des réponses. Et gare à ceux qui se mettront sur mon chemin.


Vous pouvez retrouver les épisodes de Lady Falkenna un à un tous les deux mois.

  L'épisode cinq sera donc disponible le 1er septembre 2014.

  

  Second tome regroupant les épisodes 5 à 8 huit en mars 2015.
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